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Tome deuxième
NAPOLÉON
Une puissance supérieure me pousse à un but que j’ignore ; tant qu’il ne sera pas atteint, je serai invulnérable, inébranlable ; dès que je ne lui serai plus nécessaire, une mouche suffira pour me renverser.
NAPOLÉON



1

La couronne de fer
« Un gouvernement nouveau-né doit éblouir. »
NAPOLÉON


Napoléon est empereur.
À Notre-Dame, debout, revêtu de son éblouissant costume du Sacre, tournant le dos au pape et à l’autel, face à l’assistance, il sourit, attendri et glorieux. L’ancien arrière-cadet Buonaparte qui faisait « toujours manquer l’exercice » vient de se couronner lui-même. Il regarde Joséphine qui, émue, s’avance vers lui, la traîne de son somptueux manteau d’hermine soutenue par sa fille et ses deux belles-sœurs. Les larmes de l’Impératrice roulent sur ses mains jointes « qu’elle élevait bien plus vers son mari que vers Dieu », ainsi que l’a dit Laure d’Abrantès.
L’Empereur accomplit maintenant son premier geste de souverain. Il prend avec « une lenteur gracieuse » la couronne de sa femme, la place un instant sur sa tête, comme s’il voulait en quelque sorte l’impérialiser, puis la dispose « avec coquetterie » sur le front de sa chère créole.
Joséphine s’est relevée et tous deux, suivis par le Pape, se dirigent vers leurs trônes, curieusement perchés en haut d’un édifice élevé pour la circonstance au milieu de la nef. Le Vivat éclate. Le regard de Napoléon croise celui de Laure. Se souvient-il en cet instant du fou rire de la petite Mademoiselle Loulou, le matin du 28 octobre 1785, lorsqu’elle l’avait vu, tout jeune officier, planté dans ses hautes bottes ? Le « chat botté », comme elle l’avait surnommé alors en riant – et ce rire lui avait fait mal –, le « chat botté » devenait, ce 2 décembre 1804, l’Empereur des Français !
Laure se rappelait aussi cette voiture dans laquelle Napoléon disait, lorsque Mme Permon l’avait ramené de Saint-Cyr :
« Oh ! si j’étais le maître !… »
« Ma figure seule rappelait le passé, racontera Laure, et cela sans parole, sans intention, comme un parfum, comme une harmonie nous rappelle des jours écoulés. »
Voici l’Empereur et l’Impératrice arrivés à leurs trônes, tout en haut de la disgracieuse estrade. Le pape les bénit en prononçant ces mots :
« Sur ce trône de l’Empire que vous affermisse et que, dans son royaume éternel, vous fasse régner avec Lui, Jésus-Christ, Roi des Rois, Seigneur des Seigneurs, qui vit et règne avec Dieu le Père et le Saint-Esprit dans les siècles des siècles. »
Puis le Saint-Père donne l’accolade au nouvel empereur et crie :
« Vivat Imperator in aeternum ! »
« Vive l’Empereur ! Vive l’Impératrice ! » répond l’assistance en une longue clameur qui résonne sous les voûtes.
 
L’interminable messe achevée, le Pape se rend vers la sacristie. Il préfère ne pas entendre le serment civil que Napoléon, d’une voix forte, va prononcer la main sur l’Évangile – serment qu’il ne pourra d’ailleurs pas tenir :
« Je jure de maintenir l’intégrité du territoire de la République, de respecter et de faire respecter les lois du Concordat et la liberté des cultes ; de respecter et de faire respecter l’égalité des droits, la liberté politique et civile, l’irrévocabilité des ventes des biens nationaux, de ne lever aucun impôt, de n’établir aucune taxe qu’en vertu de la loi, de maintenir l’institution de la Légion d’honneur ; de gouverner dans la seule vue de l’intérêt, du bonheur et de la gloire du peuple français. »
Puis le héraut d’armes proclame majestueusement :
« Le très glorieux et très auguste Napoléon, empereur des Français, est sacré et intronisé ! »
 
La veille, rappelons-le, le président de Neufchâteau avait félicité le nouvel empereur d’avoir « fait entrer au port le vaisseau de la République ». Napoléon l’a fait entrer pour le mettre en cale sèche. On ne parlera plus de république. Le mot subsistera encore trois années sur les monnaies, mais disparaîtra après Tilsit. En ce jour de couronnement, la nation est redevenue « le peuple » – « mon peuple », dira l’Empereur – et les citoyens de « fidèles sujets ». On retrouve le vieil ordre. Au moins, c’est plus franc : le Sacre marque bien la fin d’une hypocrisie…
 
Tandis qu’à l’archevêché, Sa Sainteté « admet que le Clergé de Paris vienne lui baiser les pieds », Napoléon sort de Notre-Dame. Une salve de cent un coups de canon commence… Mais Napoléon fronce les sourcils en entendant une musique militaire, placée sur le parvis, interpréter un air à la mode que tout Paris fredonne alors :
Jamais je n’t’ai vu comme ça
Faire des bamboches
Jamais je n’t’ai vu comme ça
Faire des bamboches de ce goût-là.

S’agit-il d’un malheureux hasard, ou d’une mauvaise plaisanterie du chef de musique ? Quoi qu’il en soit, les Parisiens s’esclaffent.
La nuit commence à tomber. Sous un ciel bas et neigeux, le long cortège, encadré de cinq cents porteurs de torches, reprend le chemin des Tuileries par les boulevards et la place de la Concorde, brillamment éclairés de verres de couleur et de lampions. Comme à l’aller, des grappes de pages vert et or s’accrochent devant et derrière la voiture tirée par huit chevaux isabelle, une véritable châsse surchargée de branches d’olivier et de laurier, d’aigles, de palmes, d’armoiries, de couronnes, de figures allégoriques et d’abeilles. C’est « tout un monde qui roule » ! Les trompettes et les timbales des carabiniers précèdent les cuirassiers, les chasseurs à cheval, les Mameluks et l’interminable file des carrosses où ont pris place les membres de la famille impériale et les dignitaires. Mme Letizia boude toujours à Rome… ce qui n’empêchera pas David de la « plaquer comme une enseigne » sur son célèbre tableau qui représente d’ailleurs bien plus le couronnement de Joséphine que celui de Napoléon.
« Ce sera plus gentil comme cela », avait dit la créole au peintre.
Regagnant son appartement, l’Empereur passe devant les dames de la Cour, encore revêtues de leur tenue exigée par l’étiquette.
« C’est à moi, mesdames, dit-il en riant, que vous devez d’être si charmantes. »
La plus « charmante » est, à ses yeux, Joséphine, et il lui demande de garder sa couronne pour dîner en tête à tête avec lui.
Durant tout ce mois de décembre, Paris est en fêtes et réjouissances. Seul le ciel ne se met point de la partie : froid, neige, pluie et vent se succèdent. Le temps ne se calme même pas pour la distribution des Aigles trois jours après le Sacre : des rafales glacées transforment la fête en déroute ! On s’étonne et l’on paraît presque surpris en constatant que Napoléon ne parvienne pas à réglementer le temps… N’a-t-il pas, sur un simple geste, fait venir le successeur de saint Pierre à Paris ? Même les royalistes se taisent, éblouis, et, le 27 décembre, Napoléon pourra dire à juste titre, à l’ouverture de la session législative :
« Si la mort ne me surprend pas au milieu de mes travaux, j’espère laisser à la postérité un souvenir qui serve à jamais d’exemple ou de reproche à mes successeurs. »
L’Empereur est parvenu à s’émerveiller et, au cours de la cérémonie du Sacre, on l’a entendu dire à son frère :
« Ah ! Joseph, si notre père nous voyait ! »
Quelques semaines plus tard, le Sénat inaugure la statue de Napoléon premier, en empereur romain. Il était sage de le préciser car le souverain était représenté nu comme un ver… Le 26 septembre 1791, le président de l’Assemblée législative, estimant que Louis XVI était seulement « le premier fonctionnaire de la Nation », avait ordonné d’enlever de la Salle des Séances le trône désormais inutile… Aujourd’hui, le trône est revenu et l’on statufie vivant le nouvel empereur !
Mais l’enthousiasme ne dépasse pas les nouvelles frontières de l’Empire. Déjà, le 3 septembre 1804, le tsar écrit à son envoyé en Angleterre, le comte Novosiltsov : « Le premier objet de Sa Majesté impériale est de faire rentrer la France dans ses anciennes limites. » Par ailleurs, au début de novembre 1804, l’Autriche avait signé avec la Russie une Convention intime qui devait, malheureusement pour elle, la conduire jusqu’au champ de bataille d’Austerlitz…
Bref, la coalition se formait. Cependant, un mois, jour pour jour, après le Sacre, le 2 janvier 1805, Napoléon, sans trop se faire d’illusions, offrit en ces termes la paix au roi d’Angleterre :
« Monsieur mon Frère, appelé au trône de France par la Providence et par les suffrages du Sénat, du peuple et de l’armée, mon premier sentiment est un vœu de paix. Je n’attache point de déshonneur à faire le premier pas. J’ai assez, je pense, prouvé au monde que je ne redoute aucune des chances de la guerre… La paix est le vœu de mon cœur, mais la guerre n’a jamais été contraire à ma gloire. Je conjure Votre Majesté de ne pas se refuser au bonheur de donner elle-même la paix au monde… Le monde est assez grand pour que nos deux nations puissent y vivre… »
On devine le ton vague de la réponse britannique. « Tant que la Gaule boira le Rhin », tant que Napoléon possédera Anvers, ce pistolet braqué sur le cœur de l’Angleterre, « Monsieur mon frère » refusera « le bonheur de donner la paix au monde » – d’autant plus que Napoléon s’apprêtait à partir pour Milan ceindre la couronne de fer d’Italie. Les alliés tenaient là le prétexte qui allait cimenter leur future coalition.
 
L’Italie demeurait encore une république, dont Napoléon était le président. L’empereur des Français considère cette situation comme une anomalie qu’il faut au plus tôt réviser… Il offre d’abord le trône Italien à Joseph, en posant, comme condition formelle, pour le futur roi d’Italie, de renoncer à la couronne de France. Joseph, qui se prend pour le fils de « l’empereur Charles Bonaparte », refuse d’abdiquer ce qu’il appelle, sans rire, des droits « issus du vœu populaire »… Napoléon se tourne alors vers Louis et le convoque avec Hortense aux Tuileries.
« Ma politique, leur déclare-t-il, exige que j’adopte votre fils aîné pour le nommer roi d’Italie. »
Aussitôt, le visage du lamentable Louis se rembrunit :
« Je ne consentirai jamais à ce que mon fils soit plus que moi ! »
Après s’être emporté devant une imbécillité aussi flagrante qu’incompréhensible, l’Empereur essaye de raisonner son frère :
« Votre fils restera en France jusqu’à sa majorité : il aura une maison française et une maison italienne… Votre fils, roi d’Italie, est l’unique moyen d’éviter la guerre avec l’Autriche et de conserver l’Italie. »
Mais Louis demeure inébranlable. Alors l’Empereur s’abandonne à sa colère :
« Il est cruel pour moi d’avoir une famille qui partage si peu mes travaux et mes peines. Vous me faites sentir tous les jours le malheur de n’avoir pas d’enfant. J’aurais bien pu me passer de mes frères en mettant cette couronne sur ma tête, et, sans la crainte de la guerre, je l’aurais déjà fait ! »
Amer, il lance encore :
« Je serais heureux de n’avoir jamais rien à attendre et à espérer de vous ! »
Napoléon se tourne enfin vers Lucien, lui propose la couronne italienne sous réserve qu’il veuille bien divorcer. Dignement, celui qui, en Brumaire, a mis à son frère le pied à l’étrier, refuse… Napoléon, furieux de l’attitude du clan, sera obligé de coiffer lui-même la couronne et de faire du fidèle Eugène de Beauharnais un vice-roi. Bien sûr, le fils de Joséphine devra se considérer comme une manière de préfet et prendre le moins d’initiatives possibles.
« Je ne puis trop vous témoigner mon mécontentement de ce que vous prononcez sur des objets que je me suis réservés, lui écrira l’Empereur le 6 août 1805. Voilà trois fois dans un mois… Si vous tenez à mon estime et à mon amitié, vous ne devez, sous aucun prétexte, la lune menaçât-elle de tomber sur Milan, rien faire de ce qui est hors de votre autorité. Je crois avoir des droits à votre confiance pour que, sur des affaires importantes, même vous concernant, vous jugiez nécessaire d’attendre mes avis… »
 
Napoléon veut cependant s’offrir le luxe de mettre lui-même sur sa tête la couronne de fer, et il part avec Joséphine pour Milan. En passant par Troyes, il quitte l’Impératrice et le « gros du bagage impérial » pour se rendre à Brienne à la rencontre de ses souvenirs d’écolier. Il se donne ainsi deux jours de congé entre deux couronnes…
Mme de Brienne l’accueille au château et le conduit dans la « chambre du roi » – à ce lit devant lequel, petit cadet de l’École, il avait bâillé d’admiration.
« Vendez-moi votre château, demande-t-il à la maîtresse de maison. Veuve et sans enfants, qu’est-ce que Brienne pour vous ? Pour moi, c’est beaucoup.
— Pour moi, c’est tout », répond-elle.
Le lendemain, il flâne à travers le jardin et les bâtiments de l’ancienne école. Puis, attristé par l’abandon des lieux, il monte brusquement son cheval arabe et sort de Brienne par la route de Bar-sur-Aube. Il se jette à travers champs, au triple galop, « comme un élève ou un empereur en liberté ». Il veut revoir les lieux que « l’arrière-cadet de Buonaparte » avait si souvent sillonnés jadis. Il est bientôt hors de vue. Caulaincourt, Canisy et sa suite le cherchent pendant près de trois heures. Finalement, un coup de pistolet, tiré en l’air par le grand écuyer, rallie Napoléon auprès de ses officiers. Il les retrouve en riant, « heureux qu’il avait été, lui le maître de quarante millions d’hommes, d’avoir été le sien pendant trois heures ! ». Son cheval est couvert de sueur, du sang sort de ses naseaux et de sa bouche. L’ancien boursier du roi a dû parcourir au moins – Caulaincourt l’estime – une quinzaine de lieues. Où a-t-il été ? Il n’en sait rien lui-même ! Il a galopé à travers bois, parcouru des champs, traversé des villages. Il a entrevu dans le lointain la silhouette du château de Brienne, et cette image familière a « guidé son retour ».
On apprendra plus tard qu’il s’était arrêté devant la chaumière de la mère Marguerite, qui vendait autrefois des œufs et du lait aux enfants de l’École. L’Histoire – en l’occurrence les Mémoires de Constant – prétend que Napoléon interpella la fermière :
« Bonjour la mère Marguerite, vous n’êtes donc pas curieuse de voir l’Empereur ?
— Si fait, mon bon monsieur, j’en serais bien curieuse ; et si bien que voilà un petit panier d’œufs frais que je vas porter à Madame, et puis je resterai au château pour tâcher d’apercevoir l’Empereur. Ce n’est pas l’embarras ; je ne le verrai pas si bien aujourd’hui qu’autrefois, quand il venait, avec ses camarades, boire du lait chez la mère Marguerite…
— Comment, mère Marguerite, vous n’avez pas oublié Bonaparte ?
— Oublié ? Mon bon monsieur ! Vous croyez qu’on oublie un jeune homme comme ça, qui était sage, sérieux et même quelquefois triste, mais toujours bon pour les pauvres gens ? Je ne suis qu’une paysanne, mais j’aurais prédit que celui-là ferait son chemin.
— Il ne l’a pas trop mal fait, n’est-ce pas ?
— Ah ! dame ! non ! »
La mère Marguerite reconnut, paraît-il, « Napoléone » lorsqu’il lui demanda, en reprenant le ton d’autrefois :
« Allons, la mère Marguerite, du lait, des œufs frais, nous mourons de faim. »
Bien entendu, après le frugal repas, l’inévitable bourse pleine de napoléons d’or tomba dans le tablier de la fermière…
 
Vers midi, avant de remonter en voiture, il regarde la plaine s’étendant vers la Rothière et murmure :
« Quel beau champ de bataille on ferait ici ! »
Pour retrouver ce champ de bataille, il lui faudra attendre neuf années, et il aura alors toute l’Europe lancée contre lui. Ce matin-là, le matin du 1er février 1814, avant de prendre le chemin de la Rothière où il allait être battu, il évoquera encore ses souvenirs de boursier du roi et on l’entendra soupirer :
« Pouvais-je croire alors que j’aurais à défendre Brienne contre les Russes1. »
À Lyon, durant quatre jours, il joue fort bien son rôle de souverain. Il se fait haranguer, encenser, et dédier des pièces de vers. Il inaugure, visite, préside, signe le décret accordant le titre de princes à ses beaux-frères Bacciochi et Borghèse (ce dernier l’était d’ailleurs déjà…), jette peut-être le mouchoir à la jolie petite Émilie Pellapra qu’il reçoit en « audience privée » – les descendants de la jeune femme l’ont affirmé sans preuve…
Et toujours, comme aujourd’hui à Lyon et demain à Milan ou à Paris, entre deux fêtes, après une revue ou au soir d’une réception, ses ordres, sur les sujets les plus divers, partent dans toutes les directions :
« Sa Majesté n’est pas entrée dans la cour d’un seul lycée sans voir aussitôt un grand nombre de femmes aux fenêtres. Ce système est dangereux sous d’autres rapports encore que celui de l’économie… »
Le problème de l’enseignement est pour lui capital :
« Il n’y aura pas d’état politique fixe s’il n’y a pas un corps enseignant avec des principes fixes. Tant qu’on n’apprendra pas dès l’enfance s’il faut être républicain ou monarchique, catholique ou irréligieux… l’État ne formera point une nation… »
Il dicte encore :
« Je préfère voir les enfants d’un village entre les mains d’un moine qui ne sait rien que son catéchisme et dont je connais les principes, que d’un demi-savant qui n’a point de base pour sa morale et point d’idée fixe… Un frère ignorantin suffit à l’homme du peuple. »
Un autre problème plus personnel le préoccupe, celui des économies :
« Mon intention, écrit-il à Caulaincourt, est que désormais mes voyages ne soient pas à charge au Trésor public. Tous les mouvements de chevaux et frais de tournée seront soldés par mon trésorier, sur les fonds qui vous sont accordés par le budget. Mon voyage et celui de l’Impératrice dans la Belgique m’ont coûté quatre cent mille francs pour les mouvements de chevaux, les frais de poste non compris. Faites-moi un rapport sur les mouvements de chevaux nécessaires pour mon voyage de Milan… »
Les attaques plus ou moins perfides de la presse n’arrangent pas les choses ; elles le tourmentent. C’est là, pour lui, un perpétuel souci. Il écrit, le 22 avril, de Chambéry : « Monsieur Fouché, les journaux se plaisent, dans toutes les circonstances, à exagérer le luxe et les dépenses de la cour, ce qui porte le public à faire des calculs ridicules et insensés. Mon intention est donc que vous fassiez appeler les rédacteurs du Journal des Débats, du Publiciste, de la Gazette de France, qui sont, je crois, les journaux qui ont le plus de vogue, pour leur déclarer que, s’ils continuent à n’être que les truchements des journaux et des bulletins anglais, et à alarmer sans cesse l’opinion, en répétant bêtement les bulletins de Francfort et d’Augsbourg sans discernement et sans jugement, leur durée ne sera pas longue ; que le temps de la Révolution est fini, et qu’il n’y a plus en France qu’un parti… »
Quatre jours plus tard, il écrit encore : « La réforme des journaux aura bientôt lieu ; car il est par trop bête d’avoir des journaux qui n’ont que l’inconvénient de la liberté de la presse sans en avoir les avantages. »
Un mois après : « Les journaux sont une partie importante. On ne peut pas dire aujourd’hui qu’ils soient malveillants, mais ils sont trop bêtes ; ils écrivent sans but et les principaux ne montrent aucun zèle pour le gouvernement. D’ailleurs, Journal des Débats, Lois du pouvoir exécutif, Actes du Gouvernement, sont des titres qui rappellent trop la Révolution. La Gazette de France est le véritable mot. Le titre de Journal de Paris est aussi convenable ; le titre de Bulletin de l’Europe n’est pas mauvais aussi ; celui de Courrier français aussi ; car je ne suis point de l’opinion de n’avoir qu’un journal ; mais je voudrais une organisation sans censure, car je ne veux pas être responsable de tout ce qu’ils peuvent dire. Je voudrais, dis-je, que les rédacteurs des journaux conservés fussent des hommes attachés… Que l’esprit de ces journaux fût dirigé dans ce sens, d’attaquer l’Angleterre dans ses modes, ses usages, sa littérature, sa constitution. Geoffroi n’est recommandable que sous ce point de vue, et c’est le grand mal que nous a fait Voltaire de tant nous prêcher l’anglomanie. »
Il s’occupera aussi des réjouissances, – de quelles questions d’ailleurs ne s’occupe-t-il pas ? – et on le verra écrire à Champagny : « Plusieurs préfets ont écrit et imprimé des circulaires pour défendre de danser près des églises. Je ne sais où cela conduit. La danse n’est pas un mal. Veut-on nous ramener au temps où l’on défendait aux villageois de danser ? »
 
 
Du 24 au 29 avril, il réside à Turin. Le 1er mai, par une coquetterie de gloire, il revêt l’uniforme qu’il portait à Marengo – chapeau galonné, déjà noirci par le temps, et sabre républicain compris2 – et entraîne Joséphine vers le champ de bataille, où une division exécute rétrospectivement les mouvements accomplis par l’armée le 14 juin 1800. Un « frémissement de douleur » passe dans les rangs lorsque l’Empereur, dans le discours prononcé pour célébrer ce pèlerinage, prononce le nom de Desaix, dont le corps sera bientôt transporté à l’hospice du Grand-Saint-Bernard3.
Le 6 mai, à Alexandria, il se dispose à recevoir son frère Jérôme avec lequel il est au plus mal. Cette entrevue va se dérouler après dix jours de pourparlers.
Le plus jeune des Bonaparte – il a quinze ans de moins que Napoléon – est véritablement un plaisant personnage. Lorsqu’il avait atteint sa seizième année, son frère, alors Premier Consul, l’avait fait nommer aspirant de marine. On l’embarqua avec cette qualité sur Le Foudroyant qui mit le cap sur Saint-Domingue où il assista en spectateur paisible à la reprise de Port-au-Prince – ce qui lui valut le grade d’enseigne de vaisseau. Mais l’uniforme lui semblant trop discrètement chamarré, Jérôme, à la stupéfaction de son amiral, préféra arborer une superbe tenue d’officier des hussards de Berchény : culotte, dolman et pelisse bleu ciel sur gilet écarlate. Les femmes se pâmèrent d’admiration en le voyant ainsi déguisé… d’autant plus qu’il était loin d’être vilain garçon. Napoléon l’avait alors promu lieutenant de vaisseau.
À dix-huit ans – il se trouvait en rade de la Martinique –, on avait pris le risque de lui confier le commandement d’un brick. Devenu « maître à bord », il s’empressa – la guerre ayant été déclarée entre la France et l’Angleterre – d’envoyer au feu son navire… après qu’il l’eut abandonné pour aller visiter les États-Unis, où il sema des dettes considérables sur son chemin.
Le frère du citoyen Premier Consul était tout bonnement déserteur ! N’ayant pas pris la guerre au sérieux – c’est le moins que l’on puisse en dire –, il devait prendre tout aussi légèrement son mariage. Sans l’autorisation de son frère ou de Madame Letizia – il n’était pas encore majeur –, il épousa la Belle de Baltimore, la jolie Elizabeth Patterson et, tout en empruntant sans scrupule aux agents français des milliers de dollars, fila avec sa femme le parfait amour.
Napoléon, qui s’apprêtait alors à monter sur le trône, fut en proie à une colère indescriptible lorsqu’il apprit la nouvelle frasque de l’écervelé. Mais que faire ? L’Atlantique séparait les deux frères…
Alléchés par la pourpre impériale, M. et Mme Jérôme Bonaparte débarquent au printemps 1805 à Lisbonne. Suivant les instructions du maître, le chargé d’affaires de France leur annonce qu’il tient à la disposition du frère de « Sa Majesté impériale » un passeport, mais qu’il est rigoureusement interdit « à la femme avec laquelle il est » – tels sont les propres termes employés par l’Empereur – de pénétrer sur le territoire de l’Empire. « Il faut, avait encore précisé Napoléon, qu’on ne la laisse pas débarquer à Bordeaux, et qu’il lui soit signifié l’ordre de retourner en Amérique. L’appeler “Mademoiselle Patterson” dans la signification qu’on lui fera. Vous sentez combien cette affaire m’intéresse. »
Jérôme prend alors le parti d’aller se jeter aux pieds de son frère ; il est persuadé, assure-t-il à sa femme, d’obtenir son pardon et la reconnaissance de leur mariage. On s’embrasse, on se jure un amour éternel et les époux se séparent…
Ils ne devaient plus jamais se revoir !
Apprenant la prochaine arrivée du coupable en Italie, l’Empereur craint les indulgentes réactions de la Madre et lui écrit afin de lui dicter l’attitude qu’elle devra adopter à l’égard de Jérôme :
« Il faut traiter ce jeune homme sévèrement si, dans la seule entrevue que je lui accorderai, il se montre peu digne du nom qu’il porte et s’il persiste à vouloir continuer sa liaison. S’il n’est point disposé à laver le déshonneur imprimé à mon nom en abandonnant son drapeau et son pavillon pour une misérable femme, je l’abandonnerai à jamais. »
Avant que Jérôme ne le rejoigne, l’Empereur écrit d’Alexandria à son frère, lui précisant qu’il « n’y a point de faute qu’un véritable repentir » n’efface à ses yeux. Mais, et c’est la question primordiale, comment liquider ce stupide mariage ? Napoléon ne s’embarrasse pas pour autant : « Votre union avec Mlle Patterson est nulle aux yeux de la religion comme aux yeux de la loi. Écrivez à Mlle Patterson de retourner en Amérique. Je lui accorderai une pension de soixante mille francs sa vie durant, à la condition que, dans aucun cas, elle ne portera mon nom. Vous-même faites-lui connaître que vous n’avez pu ni ne pourrez changer la nature des choses. Votre mariage ainsi annulé par votre propre volonté, je vous rendrai mon amitié, je reprendrai les sentiments que j’ai eus pour vous depuis votre enfance, espérant que vous vous en rendrez digne par les soins que vous porterez à acquérir ma reconnaissance et à vous distinguer dans mes armées. »
Mis au courant de la décision prise par le maître, le juriste Cambacérès est choqué par la désinvolture de son ancien collègue du Consulat. Le mariage du frère cadet de l’Empereur et de Mademoiselle Patterson lui semble parfaitement valable. « Je ne puis être de votre opinion sur Jérôme, lui répond Napoléon le 13 mai. S’il s’était marié en France, devant des officiers de l’état-civil, il faudrait un jugement pour l’annuler. Marié à l’étranger, son contrat n’étant inscrit sur aucun registre, mineur, sans aucune publication de bans, il n’y a pas plus de mariage qu’entre deux amants qui se marient dans un jardin, sur l’autel de l’amour, en face de la lune et des étoiles. Ils se disent mariés, mais, l’amour fini, ils s’aperçoivent qu’ils ne le sont pas… »
Durant dix jours, les deux frères négocient un arrangement sans se voir. Jérôme résiste – lutter dix jours contre Napoléon, c’est une performance !… – mais, le onzième jour, il cède et fait sa soumission. Il est enfin reçu et sort une heure plus tard du cabinet impérial « visiblement agité », nous dit un témoin. Résigné, Jérôme a abandonné tout espoir de retrouver sa femme, d’autant plus que la malheureuse, repoussée de tous les ports européens, ira se réfugier en Angleterre où elle mettra un fils au monde… vivante preuve, pour les ennemis de Napoléon, du despotisme impérial. En compensation – le 2 juin –, Jérôme sera nommé capitaine de frégate et l’Empereur lui donnera le commandement d’une escadre, en lui écrivant le plus sérieusement du monde : « Ne vous fiez pas sur le nom que vous portez, il est glorieux de ne rien devoir qu’à son mérite. » Jérôme estima le dédommagement insuffisant. De sa propre autorité, il endossera – c’est décidément une habitude ! – un uniforme de capitaine de vaisseau et s’adjugera, en outre, le titre d’Altesse impériale ! Il multipliera à un tel point ses dépenses que Napoléon, cette même année 1805, écrira : « Mon intention est de le laisser emprisonner pour dettes si cette pension ne lui suffit pas… Il est inconcevable ce que me coûte ce jeune homme pour ne me donner que des désagréments et n’être bon à rien à mon système. »
Après neuf mois de navigation qui le mèneront aux Antilles, Jérôme parviendra à capturer onze navires de commerce anglais. Son vaisseau – Le Vétéran – ayant réussi à rejoindre Concarneau en dépit de la présence de quatre frégates britanniques, ces faits d’armes lui vaudront le grade de contre-amiral et le titre de prince français… Bien mieux, l’Empereur lui annoncera que, son mariage étant nul, il se trouvera fiancé avec la princesse Catherine, fille du roi de Wurtemberg. Mais, avant de convoler, il lui faudra se couvrir de gloire et l’Empereur le placera – nous serons alors à la veille de la campagne de 1806 – à la tête d’un corps d’armée ! Jérôme général sera aussi ahurissant que Jérôme amiral… Il se contentera d’entrer dans les villes que prendront ses sous-ordres, de distribuer des légions d’honneur à ses amis, de faire des dettes et de mener galante vie.
Le 26 mai 1805, le couronnement a lieu dans la cathédrale de Milan, tendue de gaze et de crêpe – le style gothique n’est pas plus apprécié dans la capitale de la Lombardie qu’à Paris. Joséphine, qui ne sera pas couronnée, regarde la cérémonie d’une tribune. L’Empereur emprunte la galerie qui a été construite afin de lui permettre de se rendre du palais à la cathédrale Saint-Ambroise. Le sol est recouvert de tapis multicolores. On était allé chercher à Monza la célèbre couronne de fer, et le nouveau roi d’Italie la tient à la main en pénétrant dans le Duomo, comme s’il s’agissait d’un chapeau. Suivent les dignitaires portant, comme à Notre-Dame, les honneurs dits de Charlemagne. La couronne lombarde déposée sur l’autel, Napoléon, après que l’archevêque de Milan l’eut bénite, « l’enfonce hardiment plutôt qu’il ne la pose sur sa tête », en prononçant les paroles sacramentelles :
— Dio me l’ha data, guai a chi la tocchera ! (« Dieu me l’a donnée, gare à qui la touchera ! »).
« Ce que l’on ne saurait se figurer, nous dit un témoin, c’est l’expression de la physionomie de l’Empereur en ce moment : elle était rayonnante de joie. » Les diplomates de Prusse, d’Espagne, de Bavière, du Portugal, donnent ensuite à « S.M. le roi d’Italie » les ordres de leurs pays respectifs.
Ce même soir, dans la chambre de Joséphine dont les fenêtres donnent sur le Duomo qui brille de mille feux, l’Empereur est d’une « gaieté folle », se frotte les mains et répète en riant :
« Dieu me l’a donnée, gare à qui la touchera ! »
Comme l’a écrit Chateaubriand, en parlant de ces journées de Milan : « Un grand peuple réveillé ouvrait un moment les yeux. L’Italie sortait de son sommeil et se souvenait de son génie comme d’un rêve divin. » Elle possède, pour la première fois depuis des siècles, un souverain étranger peut-être, mais d’une race cousine de la sienne et qui parle sa langue. Les grands seigneurs se bousculent pour lui baiser les mains, et l’on voit dans les rues de Milan les Italiens se jeter à plat ventre sur le passage du « roi Napoleone », espérant – du moins, la foule le clame – avoir le bonheur d’être écrasés par sa voiture… Il n’y eut, fort heureusement, pas de victime.
Le cardinal Maury tremble à un tel point de crainte et d’admiration, en étant reçu par l’Empereur, que Napoléon condescend à le rassurer :
« Remettez-vous, monsieur le Cardinal.
— Sire, répond le prélat, je n’ai pas tremblé devant un grand peuple, mais je tremble devant un grand homme. »
Quelques jours plus tard, le Sénat de la république de Gênes, à la demande de son doge, sollicite, par vingt voix sur vingt-deux, sa réunion à l’Empire. En apprenant ces nouvelles, le tsar s’exclamera :
« Cet homme est insatiable, son ambition ne connaît pas de bornes, il est un fléau pour le monde, il veut la guerre, il l’aura, et le plus tôt sera le mieux ! »
 
Déjà, avant le couronnement, les Alliés s’étaient concertés pour la formation d’une troisième coalition. La Russie, prenant la tête des opérations diplomatiques, avait envoyé des émissaires à Londres, à Berlin, à Stockholm et à Vienne. Hors la Prusse, désireuse de demeurer neutre – non par goût, bien sûr, mais par prudence –, tous avaient promis des subsides ou des troupes afin de prendre le nouvel empire à la gorge. L’Autriche – le 6 novembre 1804 – avait signé une convention avec le tsar, promettant d’aligner deux cent trente-cinq mille hommes.
Napoléon couronné roi d’Italie, il y avait là de quoi alarmer l’empereur François, ancien maître d’une partie de la péninsule. La France et l’Autriche n’avaient-elles pas désormais une frontière commune ? Vienne avait intérêt, pour ne pas être dévorée, à pousser ses armements ! De son côté, l’Angleterre, le 11 avril 1805, se liait avec la Russie par un traité d’alliance, « pierre angulaire » de l’édifice qui, dans la pensée du tsar, s’élevait pour rendre la paix à l’Europe. Il s’agissait de construire un barrage – pour ne pas dire un garde-fou – qui s’opposerait aux débordements français. Le sage traité secret signé par les puissances acceptait de laisser à la France la frontière de la Moselle et du Rhin – Londres semblait alors faire son deuil d’Anvers. Par contre, il était précisé que l’Italie, tout en étant un royaume gouverné par un Napoléonide, ne devrait jamais être réunie à la France.
Pitt perd son flegme à la pensée que la France puisse avoir la prétention de transformer la Méditerranée en lac français, de conquérir l’Empire ottoman et de chasser l’Angleterre des Indes ! Si Napoléon réussit à mener à bien ses projets, l’Angleterre sera définitivement ruinée ! Voilà pourquoi la Grande-Bretagne se trouve dans l’obligation de conserver Malte, que le traité d’Amiens lui avait arraché. Pitt le précise : « L’indépendance du Levant et de l’Égypte, la sûreté de l’Italie méridionale, des îles Ioniennes et de toutes les possessions de l’Empire ottoman sont essentiellement liées à ce que Malte reste à l’Angleterre. »
Quel prétexte l’Europe invoquera-t-elle pour rompre la paix ?
Le 5 août 1805, Voronzov l’explique sans ambages : « Quant au motif et à la justice d’une coalition contre Bonaparte, elle ne peut être reconnue que comme juste et nécessaire par ses infractions des traités d’Amiens et de Lunéville, sa royauté de l’Italie, l’usurpation de Gênes, et enfin tout ce qu’on peut attendre de son audace et de la puissance énorme et gigantesque qu’il s’est formée et qui menace toute l’Europe. »
 
Pour l’instant, Napoléon ne s’inquiète pas outre mesure des bruits de bottes qui viennent de Russie ou d’Autriche. Abattre l’Angleterre lui semble son objectif principal et il attache, de ce fait, une importance capitale aux mouvements et aux buts assignés à ses armées navales : « Elles auront une grande influence sur les destinées du monde », affirme-t-il. Au début de l’année, il a envoyé à Villeneuve, commandant la flotte de Toulon, l’ordre de partir « dans le plus court délai », avec toute son escadre, pour la Martinique. L’amiral devait avoir quitté la Méditerranée avant le 15 mars. Avec douze vaisseaux de guerre, sept frégates et trois bricks, il a reçu l’ordre de rallier d’abord, devant Cadix, les six vaisseaux de l’amiral espagnol Gravina, puis, de mettre le cap sur la Martinique, d’y retrouver le contre-amiral Missiessy et son escadre en provenance de Rochefort. De son côté, l’amiral Ganteaume, alors à Brest, devait appareiller « dans le plus court délai possible » pour Fort-de-France, avec son escadre forte de vingt et un vaisseaux, de six frégates et de deux flûtes : « Vous devez au préalable, spécifiait l’Empereur, embarquer sur chaque vaisseau cent cinquante hommes et sur chaque frégate quatre-vingts hommes. Vous aurez soin, en outre, que vos équipages soient complets et que vos garnisons soient composées d’hommes bien portants et en bon état… »
Cependant, Ganteaume ne va pas pouvoir obtempérer : il se trouve bloqué dans le port de Brest par une escadre anglaise qui croise devant le goulet, et est plus puissante que ne l’imagine l’Empereur. Celui-ci communique, en effet, ses ordres avec entrain : « Vous tâcherez d’attaquer, et de prendre les sept ou huit vaisseaux de la croisière anglaise. Vous ferez au contre-amiral Gourdon, commandant notre escadre au Ferrol, composée de quatre vaisseaux et de deux frégates, et à l’escadre espagnole, le signal de vous joindre. Ayant ainsi rallié ces escadres, vous vous rendrez par le plus court chemin dans notre île de la Martinique. »
Au total, les escadres réunies « dans notre île de la Martinique » devraient former une armada de quarante à cinquante vaisseaux de ligne. Pourquoi les envoyer ainsi, chacune de leur côté, rallier la lointaine mer des Caraïbes ? L’Empereur pensait, de cette manière, dérouter les Anglais et essouffler Nelson parti à la poursuite de Villeneuve. La flotte française ainsi rassemblée, sous le commandement de Ganteaume reviendrait vers l’Europe, attaquerait les vaisseaux anglais qui pourraient se trouver au travers d’Ouessant, forcerait ensuite le passage de la Manche, et occuperait enfin le détroit du pas de Calais pour protéger le futur débarquement de l’armée impériale en Angleterre… Tel était le plan mûri par Napoléon durant les premiers mois de l’année 1805 – plan que les marins d’aujourd’hui considèrent comme moins extravagant que certains l’ont pensé.
Pour lui, traverser deux fois à la voile l’Atlantique paraissait aussi simple que d’ordonner à quelques brigades légères d’aller se cacher derrière un mamelon et de surprendre l’ennemi en surgissant le moment venu sur un champ de bataille… « En vous confiant le commandement d’une armée aussi importante, explique l’Empereur à Ganteaume, et dont les opérations auront tant d’influence sur les destinées du monde, nous comptons sur votre dévouement, sur vos talents et sur votre attachement à notre personne. »
Le dévouement, les talents et l’attachement vont se trouver mis en échec par les courants, le calme plat et les marées qui semblent dédaigner les plans impériaux et obéir aux ordres de l’Amirauté britannique : Villeneuve, retardé dans son voyage, ne rencontre pas à Cadix les renforts espagnols escomptés. Il ne découvre, dans le port ibérique, que quelques « misérables bâtiments » armés par une tout aussi « misérable racaille » de matelots. Missiessy ne se trouve pas au rendez-vous martiniquais de Fort-Royal ! Quant à Ganteaume, il demeure bloqué à Brest. La puissante escadre britannique monte toujours la garde devant la sortie du goulet. « Soyez certain que les Anglais vont faire des expéditions de troupes et de vaisseaux pour l’Amérique », lui affirme cependant l’Empereur pour le tranquilliser – alors qu’il n’en sait absolument rien –, et, précise-t-il avec optimisme, « qu’ils ne garderont pas plus de vingt et un ou vingt-deux vaisseaux devant Brest ». Il n’y a point pour Napoléon – qui donne ses ordres à cinq cents kilomètres de la Bretagne – un moment à perdre ! Il le demande à Ganteaume tout au long de ce mois d’avril 1805 : pourquoi ne sort-il pas du goulet pendant la nuit ? Mais les semaines et les mois passent sans que Ganteaume se risque, ou parvienne à quitter son mouillage.
« Comment est-il possible, lui qui est au fait de tous mes projets, interroge Napoléon stupéfait, qu’il laisse paraître l’ennemi sans faire aucun mouvement ? » Une autre force anglaise se trouve peut-être en seconde ligne, stationnée derrière les frégates, au-delà d’Ouessant ? En ce cas, « comment Ganteaume, reprend l’Empereur, n’a-t-il pas chassé les croisières des frégates, afin de savoir ce qu’il y a derrière ? » Ce sont bien là des ordres de terrien pour qui vents et tempêtes ne doivent pas plus entraver la marche d’une escadre qu’une bonne averse empêcher un corps d’armée d’arriver au cantonnement à l’heure prévue. Cependant, Ganteaume, prudent mais point curieux, se garde bien de quitter le goulet où il se trouve si bien abrité…
Le 6 juillet, Napoléon quitte brusquement – et fébrilement – Gênes pour Paris. Tout en roulant vers la capitale, il demeure hanté par les mouvements que doivent exécuter ses escadres, obéissant aux ordres portés par des corvettes que l’Empereur est très étonné de ne pas voir bondir sur les flots… Puisqu’il lui faut faire son deuil de la concentration martiniquaise, le regroupement devra se faire au large des côtes françaises ! Aussi de Saint-Cloud, le 20 juillet, écrit-il à Ganteaume : « Lorsque vous recevrez cette lettre, nous serons déjà de notre personne, à Boulogne, et tout sera embarqué, embossé hors de rade, de sorte que, maître trois jours de la mer, dans le temps ordinaire de la saison, nous n’avons aucun doute sur la réussite… Si l’ennemi se dégarnit devant vous, c’est qu’il est persuadé que l’offensive doit venir de Villeneuve. Trompez vous-même ses calculs en prenant vous-même l’offensive. »
Quant à Villeneuve, qui doit être maintenant revenu du rendez-vous manqué de la Martinique, il lui indique son plan : dès que la flotte combinée aura fait sa jonction d’une part avec les quinze vaisseaux du contre-amiral Gourdon, stationnés au Ferrol, et d’autre part, à Brest, avec les vingt et un vaisseaux de Ganteaume, avec toutes ces forces réunies, il manœuvrera de manière à bousculer les soixante-dix bâtiments de la croisière britannique qui, dans le Channel, continue à monter la garde et à former une barrière qui, du camp de Boulogne, paraît infranchissable.
En résumé, il le répète, la flotte française devra se rendre maîtresse du pas de Calais, ne fût-ce que durant trois, quatre ou cinq jours… Ces quelques jours que Napoléon mendie presque à ses amiraux, et qui doivent lui permettre – du moins, il le pense – d’envahir enfin la perfide Angleterre.
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La « pirouette » de Boulogne
« Profitez des faveurs de la fortune lorsque ses caprices sont pour vous ; craignez qu’elle ne change, de dépit : elle est femme. »
NAPOLÉON


Lorsque, le 3 août, l’Empereur arrive au charmant petit château de Pont-de-Briques, tout semble prêt pour l’invasion des îles Britanniques. Déjà les premières médailles commémoratives de la descente en Angleterre ont été frappées ! Déjà la troupe du Vaudeville a reçu l’ordre de se préparer à s’embarquer, elle aussi, afin de donner des représentations du répertoire français à Londres !… Vingt millions de cartouches attendent d’être réparties entre les hommes des « armées des côtes de l’Océan ». Les caisses que les chaloupes et les prames emporteront le jour « J » sont rassemblées. Napoléon l’a décidé : le débarquement – sur un front d’une largeur de deux cents bâtiments – se fera sur la côte à treize kilomètres de Douvres, à l’endroit même où Jules César avait pris terre autrefois. Point de direction : Londres, par Cantorbéry et Chatham. Peut-être – car ceci est également prévu, nous apprend Albert Chatelle – les Anglais tenteront-ils « une dernière défense à dix kilomètres de Londres, à Bleakheath, où Cromwell avait jadis mis en déroute les troupes de Charles Ier. Les projets les plus extravagants sont agités. Un membre de l’Académie des sciences propose le plus sérieusement du monde au maréchal Davout la création d’un corps de marsouins montés. L’équipement prévoit selles, mors et brides. Si le marsouin, attiré par quelque sardine, désarçonnait son « cavalier », il était conseillé de doter celui-ci de deux vessies natatoires…
Boulogne a la fièvre, comme toute la France, une « fièvre de guerre », ainsi que l’a baptisée le Moniteur. Le moral de la troupe est excellent et la discipline fait l’admiration de Maret, qui écrit à Talleyrand : « Ce qui me surprend, c’est le silence profond qui règne : on ne voit pas un homme, mais un seul coup de tambour en fait apparaître dix mille… Chaque fois que le soleil se lève, tous les yeux se reportent sur la côte blanchissante de l’Angleterre, tous les cœurs maudissent la mer et menacent les Anglais… On calcule, on conjecture, on soupçonne un prompt embarquement… »
« J’ai ici de belles armées, annonce de son côté l’Empereur à sa « bonne petite Joséphine », de belles flottilles, et tout ce qui peut me faire passer le temps agréablement. Il y manquerait ma bonne Joséphine. Mais il ne faut pas lui dire cela. Pour être aimé, il faut que les femmes doutent et craignent sur l’étendue de leur empire. »
Napoléon s’étant plaint devant Murat de ne voir à Boulogne « que des figures à moustaches », celui-ci s’empresse de proposer à son beau-frère « une dame génoise belle et spirituelle » qui a « le plus grand désir de voir Sa Majesté ». L’Empereur accorde « en riant » un tête-à-tête à la postulante… et la jeune Génoise – peut-être une certaine dame Piatti, nous suggère Pierre-André Wimet – vient quatre ou cinq fois rejoindre Napoléon dans l’alcôve lambrissée de sa chambre, au premier étage du château.
Mais il ne s’agit là que d’un passe-temps de guerrier. L’Empereur n’en demeure pas moins tout à ses préparatifs. Il annonce au ministre Decrès : « Les Anglais ne savent pas ce qui leur pend à l’oreille ! Tout est ici en bon train ; si nous sommes maîtres douze heures de la traversée, l’Angleterre a vécu ! »
À la condition – toujours ! – que Villeneuve veuille bien arriver. Or, le surlendemain de son installation à Pont-de-Briques, Napoléon apprend que Villeneuve le 22 juillet, se portant vers Brest pour délivrer Ganteaume, s’est heurté, avec sa flotte franco-espagnole, aux voiles de l’amiral Calder. Bien que plus fort en nombre – en dépit de la perte de deux bâtiments espagnols –, le malheureux chef de l’escadre combinée n’a pas osé poursuivre les Anglais, qui se sont dérobés. Puis, Villeneuve s’est retiré à Vigo. Napoléon présume que l’amiral a seulement touché barre au port afin d’y laisser ses blessés, et qu’il a pris ensuite le chemin de la Manche où toute l’armée d’invasion l’attend « avec anxiété » : « Si vous ne l’avez pas fait, faites-le, lui ordonne l’Empereur. Marchez hardiment à l’ennemi… » Toujours optimiste, il précise afin de tranquilliser l’amiral : « Les Anglais ne sont pas aussi nombreux que vous le pensez… ils sont tenus partout en haleine. Pour le grand objet de favoriser une descente chez cette puissance qui, depuis dix siècles, opprime la France, nous pouvons tous mourir sans regretter la vie. Tels sont les sentiments qui doivent animer tous mes soldats… »
À Boulogne, afin de maintenir l’ardeur de ses troupes en haleine, Napoléon décide de faire exécuter un exercice d’alerte, alors que la maréchale Ney donne justement un bal à Montreuil. « L’alerte fut générale, a raconté la reine Hortense, chacun de fuir et de se désespérer d’être au bal lorsqu’on passait en Angleterre. Une foule de jeunes officiers, présents à cette fête, se précipitaient sur la route de Boulogne que je parcourus comme eux avec la rapidité de l’éclair, escortée du général Defrance qui brûlait d’impatience de se retrouver auprès de l’Empereur… Enfin j’arrive ; je demande l’Empereur et j’apprends qu’il avait en effet présidé à l’embarquement de tous les camps pendant la nuit ; mais qu’il venait de rentrer… »
Napoléon semble enchanté du résultat. Ah ! si Villeneuve pouvait arriver ! Il se voyait déjà débarquant, entrant dans Londres puis, rapidement, après avoir organisé sa conquête, faisant volte-face vers l’Allemagne afin de se porter au-devant de la lente concentration des troupes austro-russes. Napoléon n’ignore rien, en effet, de ce qui se passe derrière l’Inn. Le 5 août, Laforest affirmait à Hardenberg :
« L’Empereur pénètre toutes les vues de ses ennemis et en embrasse d’un coup d’œil rapide les conséquences les plus éloignées. »
Napoléon compte, en effet, prévenir l’attaque des nouveaux alliés et se trouver « à Vienne avant le mois de novembre prochain ». Pour l’instant, l’Empereur s’imagine toujours que le chef de la flotte combinée et Ganteaume ont pu se joindre et que leurs voiles arriveront ensemble, et à temps, devant Boulogne pour participer au grand projet. Malheureusement, le 25 août, il est informé que Villeneuve, après avoir croisé durant treize jours au large des côtes espagnoles, est revenu à Cadix. L’Empereur ne trouve pas de mots pour qualifier cette « conduite infâme ». Tout est désormais perdu ! Comment traverser le pas de Calais, ayant en face de soi l’importante et menaçante croisière britannique ? Sans parler des quarante vaisseaux de Nelson croisant à l’entrée de la Manche qui empêchent toujours Ganteaume de sortir de son triste goulet ! Napoléon établit un nouveau plan : « Dès ce moment, écrit-il à Talleyrand, je change mes batteries… Il s’agit de gagner vingt jours et d’empêcher les Autrichiens de passer l’Inn pendant que je passerai le Rhin… Ils ne s’attendent pas avec quelle rapidité je ferai pirouetter mes deux cent mille hommes. »
Il ne laissera, face à l’Angleterre, que vingt-cinq mille soldats – ce qui sera pleinement suffisant pour éviter toute velléité d’un débarquement britannique. Bien entendu, l’Empereur ruse et fait répandre le bruit que seulement trente mille hommes de l’Armée des côtes de la Manche vont se diriger vers le Danube :
« Quand j’aurai donné une leçon à l’Autriche, je reviendrai à mes projets. »
Et le formidable « Demi-tour en avant marche » s’ordonne avec une précision mathématique. « Les camps de Boulogne, d’Ambleteuse, d’Amiens, de Saint-Omer, racontera le capitaine Aubry, s’ébranlent au son des tambours, des trompettes, des musiques. C’est un brouhaha, un vacarme, un enthousiasme qu’on ne peut imaginer. » Les troupes passent devant Napoléon en criant « Vive l’Empereur ! » et en hurlant le Chant du départ de Méhul :
« La Victoire en chantant nous ouvre la carrière.
La Liberté guide nos pas ! »

Le 28 août, la Garde se met en route en chantant un air de circonstance composé par le directeur de la troupe du Vaudeville :
« Ne soyez pas si contents,
Messieurs de la Tamise.
Seulement pour quelques instants,
La partie est remise… »

Et nuit et jour, les hommes marchent vers le Rhin. « Nous inondons les villes et les villages… La joie est sur tous les visages et dans les cœurs. »
L’armée de Boulogne traverse la France – en dormant… « On se tenait par rang les uns aux autres pour ne pas tomber, dira le capitaine Coignet, ceux qui tombaient, rien ne pouvait les réveiller. Il en tombait dans des fossés, les coups de plat de sabre n’y faisaient rien du tout. La musique jouait, les tambours battaient la charge, rien n’était maître du sommeil… »
L’Empereur a tout prévu, tout coordonné, tout réglé, il dicte à Daru, « frappé d’admiration », l’itinéraire des sept torrents qui traverseront le nord de la France et marcheront au bruit « des lourds canons roulant vers Austerlitz ». Lorsque Napoléon, en cours de route, rencontre quelque petite unité égarée, sans consulter la moindre note, il lui indique son gîte d’étape.
De quelles forces au juste va-t-il pouvoir disposer, puisqu’il a dû laisser vingt-cinq mille hommes à Boulogne et cinquante mille en Italie, sous le commandement de Masséna ? La « grande armée » impériale d’Allemagne peut aligner cent quatre-vingt-six mille Français et trente-trois mille Bavarois, Badois ou Wurtembergeois, ses nouveaux alliés. En face, deux cent quarante-cinq mille Autrichiens et Russes, auxquels il faut ajouter cinquante mille Anglais, Suédois et Napolitains qui ont décidé de se mettre de la partie. La disproportion des forces n’effraie pas l’Empereur. Un seul point l’inquiète : la Prusse. Si elle se tourne contre lui, Napoléon aura deux cent mille hommes de plus à combattre ! Fort heureusement, en dépit de la pression exercée par le tsar, Frédéric-Guillaume tergiverse. Il faut donc le gagner de vitesse :
« Le temps presse, déclare Napoléon, et les jours sont des années ! »
En passant par Saint-Cloud, ses ministres remarquent son air d’allégresse :
« Avant le 12 octobre, l’Autriche sera déchirée », prédit-il.
En attendant, les Autrichiens passent à l’offensive et attaquent l’Électeur de Bavière, allié de l’Empereur.
« Il y a peu de jours que j’espérais encore que la paix ne serait point troublée, déclare Napoléon au Sénat le 23 septembre, les menaces et les outrages m’avaient trouvé impassible ; mais l’armée autrichienne a passé l’Inn ; Munich est envahie ; l’Électeur de Bavière est chassé de sa capitale ; toutes mes espérances se sont évanouies… Je gémis du sang qui va en coûter à l’Europe ; mais le nom français en obtiendra un nouveau lustre. »
Cependant, en revenant du Luxembourg aux Tuileries, l’Empereur n’est pas accueilli par les badauds comme il en a l’habitude. La reprise de la guerre sur le Continent – et de l’inévitable conscription – ne réjouit personne. La paix a été de si courte durée ! Vienne attaque Munich ? Mais Munich n’a jamais été occupée par la France ! Les stratèges des carrefours ne comprennent pas pourquoi l’agression autrichienne doit forcément déclencher un conflit national ! Et la presse, qui se fait trop ouvertement l’écho de l’opinion, s’entend reprocher par le maître de ne pas avoir le cœur assez français. La Bourse baisse, les faillites se multiplient. Napoléon le constate avec amertume : la Banque de France, elle-même, éprouve « de l’embarras ». On s’attroupe devant les guichets où il faut faire la queue durant plus d’une heure pour changer les billets contre de l’or. Napoléon a besoin d’argent et la Banque, pour répondre aux demandes, a dû recourir à l’inflation. Le billet se trouve déprécié de dix pour cent. Il s’agit de remplir les caisses ! Ainsi que le constate l’Empereur :
« Ce n’est pas ici que je puis y mettre ordre. »
C’est au soir d’une bataille victorieuse ! Il en est de même pour le mécontentement général. De nouveau, comme à la veille de Marengo – et il en sera ainsi durant encore dix années –, Napoléon ne peut être vaincu sans voir s’écrouler son empire : il est condamné à vaincre toujours.
Il ne dédaigne aucun concours et surtout pas celui des émigrés qui veulent prendre du service dans l’armée :
« Si vous voulez, a-t-il dit à Thiard la veille du départ, je ne demande pas mieux que de vous emmener avec moi. »
« Et sans attendre ma réponse, qu’il lui était facile de deviner à la satisfaction qui se peignit sur mon visage, nous raconte Thiard, Napoléon poursuit :
— Je ne sais quel grade vous donner. Je ne suis pas maître de l’armée comme on le croit. J’ai de grands ménagements à garder avec elle. On sait que vous avez servi à l’armée de Condé ! Je ne puis vous faire que capitaine…
« Je lui répondis que je sentais tout le prix de ce qu’il m’offrait, mais que s’il trouvait quelque inconvénient à m’accorder même ce grade, il y avait moyen d’y remédier : c’était de me permettre de mettre des trèfles sur mes épaules, et puis qu’après la première bataille, il me donnerait devant l’armée le grade qui lui conviendrait.
— Non, non, répond-il. Je ne veux pas aller si loin. Puisque cela vous convient, vous serez capitaine dans les grenadiers à cheval de ma Garde, et vous ne me quitterez pas.
« Ma figure se rembrunit sur-le-champ.
— Qu’avez-vous donc ?
« J’ai un peu de honte à l’avouer, comme j’en ai eu à le lui dire, mais c’est mon caractère, et je lui répondis que j’avais toujours servi dans les troupes légères, que, par conséquent, je ne savais pas si je pourrais m’accoutumer aux gros talons. Il sourit et me dit :
— Qu’à cela ne tienne. Dans les chasseurs à cheval !
C’est ainsi, conclut Thiard, que j’ouvris une porte de plus à l’émigration. »
L’Empereur a retrouvé l’armée à Strasbourg. Le 1er octobre, les divisions franchissent le Rhin. Les soldats portent de petites branches d’arbres fixées au revers de leurs uniformes, en guise de lauriers, et, sous une pluie battante, défilent devant leur dieu. Il est tellement trempé « que les gouttes qui découlent de ses habits se réunissent sous le ventre de son cheval et y forment une petite chute d’eau ». Son chapeau ressemble bientôt à ceux portés par les charbonniers de Paris. Les cris de « Vive l’Empereur » poussés par les troupes lui font chaud au cœur, mais il ne se laisse pas distraire de ses pensées. Mack, à la tête de quatre-vingt mille Autrichiens, s’est avancé en Bavière et occupe Ulm, au bord du Danube. Le plan de l’Empereur consiste, le Rhin franchi, à opérer un vaste mouvement en éventail vers le sud, un demi-cercle, afin de tomber sur l’ennemi, le tourner et déborder la place. Ainsi, il coupera toute possibilité de retraite vers Vienne aux Autrichiens.
Et la campagne commence au pas de charge et sous une pluie qui tombe inexorablement. Le 7 octobre, Napoléon est déjà parvenu à Donauwörth, en aval d’Ulm, où il assiste au passage du Danube par la Garde. En dépit des nuages qui se déversent sur les grenadiers et les chasseurs, la tenue de marche est impeccable : en frac, col noir, guêtres grises, le chapeau et la capote roulés sur le sac, le plumet ficelé sur le fourreau du sabre. « Pauvre Garde impériale ! dira le capitaine Billon. Que de fatigues elle endurait ! À peine avions-nous atteint la halte ou le cantonnement indiqué comme lieu de repos, voilà toujours quelques bataillons obligés de s’arracher aux douceurs du bivouac pour suivre au pas de course, ventre creux, parfois dans la neige, la magique redingote grise. Elle était bien décrépite et fripée, cette célèbre redingote : tout son côté droit n’était qu’une loque brûlée aux feux des camps ; mais telle qu’elle était, je l’ai souvent admirée et vénérée comme une relique. » Lorsque « le Tondu » passe devant la colonne, une rumeur qui vient de loin le précède : « L’Empereur ! L’Empereur ! » Alors les échines écrasées par le sac se redressent et on ne sent plus les dix lieues que l’on vient de parcourir et on oublie les deux lieues qui restent encore à faire avant l’étape. « Avec Lui, une pipe et de la gloire », n’irait-on pas au bout du monde ?… Si quelques-uns se plaignent et élèvent la voix, l’Empereur les défend et explique :
« Ils ont raison, mais c’est pour épargner leur sang que je leur fais éprouver tant de fatigues ! »
En l’entendant, d’un coup d’épaule, tout ragaillardis, ils remontent leur sac et continuent à avancer. Napoléon est couvert de boue comme eux, marche sous la pluie comme eux, se moque de la neige et du vent comme eux ! Avec quelle adresse aussi il sait leur parler : « Il nous haranguait à la manière des empereurs romains, écrira l’un d’eux, parlait de la situation de l’ennemi, d’un projet d’une grande bataille et de la confiance qu’il avait en nous ! »
Mais les marches, les combats, n’interrompent pas le service de parade. En « station », la Garde veille sur l’Empereur. Que Napoléon soit sous la tente, logé dans une masure ou, encore, qu’il ait placé sa résidence dans un château, l’endroit où il séjourne s’appelle « le palais ». Un bataillon de chasseurs ou de grenadiers fournit les services d’honneur et de police, un escadron et un piquet de cavalerie de la Garde qui ne quitteront pas l’Empereur, sont commandés chaque jour pour fournir les escortes. Les hommes qui vont veiller sur « Lui » revêtent alors la tenue dite « de palais ». On brosse à rebrousse-poil le bonnet et « en colonne par un, caporal en tête, nous a raconté comme personne le commandant Lachouque, chaque grenadier ou chasseur refait la coiffure de celui qui le précède, noue la queue à deux pouces de l’extrémité, pique l’épingle à l’aigle, fait tomber la poudre avec des vergettes ».
 
En cette première quinzaine d’octobre, les longues étapes se succèdent. « S’ils me laissent gagner quelques marches, écrit l’Empereur le 12 octobre à Talleyrand, j’espère les avoir tournés. » Mais il va parfois si vite qu’un jour, les services d’honneur et ceux de l’intendance ne sont point parvenus à suivre. Ce soir-là, couchant au presbytère protestant d’Oberfallheim, il remarque, en se mettant à table devant une omelette faite par l’un de ses aides de camp et en buvant une bouteille de bière :
« Il est assez piquant de n’avoir que de la mauvaise bière dans une contrée de l’Europe si fertile, tandis que dans la Haute-Égypte, même dans la traversée du désert, j’ai toujours eu mon vin de Chambertin. »
 
Les troupes que le général Karl Mack, « pelotonné » dans Ulm, vient d’appeler du Tyrol à son secours, ont été rencontrées par Murat à Wertingen, et dispersées ! Napoléon – le 10 – a couché à Augsbourg chez l’Électeur de Trèves ! Le général autrichien apprend avec ahurissement que les trois ponts qui enjambent le Danube entre Ulm et Donauwörth ont été pris. Et Ney est en train de forcer le fleuve, par un quatrième passage situé derrière Ulm !
« Le bandeau ainsi subitement déchiré, nous dit Ségur, aide de camp de l’Empereur, Mack tombe foudroyé de ses échasses. Il reconnaît que, sans appréciation des lieux, sans prévoyance du côté par lequel nos forces étaient accourues, et de ce qu’il avait le plus à craindre, notre nombre et le caractère de son adversaire, il vient de laisser deux cent mille hommes passer incognito près de lui ; et qu’il ne s’en est aperçu que lorsqu’il en est environné… »
Le 13 – la veille de la bataille d’Elchingen –, Napoléon s’adresse à l’armée : « Il n’y a pas quinze jours que nous avons passé le Rhin, et les Alpes wurtembergeoises, le Neckar, le Danube et le Lech, barrières si célèbres de l’Allemagne, n’ont pas retardé notre marche d’un jour, d’une heure, d’un instant… Vos neveux même, d’ici à cinq cents ans, viendront se ranger sous ces aigles qui vous rallient, sauront en détail tout ce que votre corps aura fait demain, et de quelle manière votre courage les aura à jamais illustrées. Ce sera l’objet perpétuel de leurs entretiens, et vous serez cités d’âge en âge à l’admiration des générations futures. »
Le lendemain, Napoléon ordonne à Ney de s’emparer du pont et des hauteurs d’Elchingen, situés à 7 kilomètres d’Ulm. L’opération offre quelques difficultés car il faut, sous le feu des Autrichiens, rétablir les travées d’un pont qui ont été enlevées. Quelques jours auparavant, Murat, fatigué par les longues explications stratégiques que Ney croyait utile de lui donner, avait haussé les épaules en remarquant :
« Je ne fais jamais de plan qu’en présence de l’ennemi. »
Aussi Ney, ce matin-là, devant Elchingen où il va cueillir son duché, ne peut s’empêcher de dire à Murat :
« Prince, venez faire avec moi vos plans en présence de l’ennemi. »
Et, en grand uniforme – un uniforme à faire pâlir Murat de jalousie –, « il se précipite au milieu du feu ».
L’archiduc Ferdinand parvient cependant à quitter Ulm à la tête de vingt mille hommes et à foncer vers la Bohême. Murat va se lancer à sa poursuite, le rattrapera et s’emparera de douze mille prisonniers, de sept généraux, et du trésor de l’armée.
Et Mack ?
Il est resté dans Ulm avec trente mille hommes. Le 15 octobre, tandis que l’investissement de la ville s’achève, la pluie – toujours diluvienne – force Napoléon à se réfugier au petit village de Hasslach. Ségur le retrouve dans une ferme, « sommeillant assis à côté d’un poêle, dont un jeune tambour sommeillant de même occupait l’autre côté ». Ce spectacle inattendu surprend Ségur. On lui explique que, à l’arrivée de l’Empereur, on avait voulu renvoyer l’enfant qui avait résisté énergiquement en s’exclamant :
« Il y a place pour tout le monde ; j’ai froid, je suis blessé, je suis bien là, et j’y reste. »
Napoléon l’avait entendu, et s’était pris à rire, ordonnant « qu’on le laissât sur sa chaise puisqu’il y tenait si fort ». On vit alors l’Empereur et le tambour dormir assis en face l’un de l’autre, entourés d’un cercle de généraux et de grands dignitaires debout, attendant les ordres que le maître leur donnerait à son réveil.
 
Au matin, d’une hauteur exposée au feu de l’ennemi, Napoléon regarde le spectacle : Ulm est là, au-dessous de lui, comme une belle proie qu’il va pouvoir cueillir. La place – relativement petite – est en effet mal défendue. La garnison tente une ultime sortie. Les dragons de la Tour chargent, les chasseurs à cheval de la Garde et les Mameluks mettent le sabre à la main et, en quelques instants, la mêlée devient effroyable. « Les hommes, rapportera le capitaine Krettly, luttaient corps à corps sur leurs chevaux, enfoncés dans la boue jusqu’à l’étrier. Si près les uns des autres, nous ne pouvions nous servir de la pointe de nos sabres, et nous frappions à la figure de notre lourde poignée. »
Les cavaliers ennemis se replient et l’Empereur ordonne de commencer le bombardement de la ville. Le soir venu, Ségur va demander à Mack de rendre la place. Le général autrichien espère l’arrivée des Russes. Les croyant à Dachau, occupé cependant par les troupes françaises, il exige huit jours de délai, persuadé que les alliés de l’Autriche viendront à son secours. La discussion se prolonge jusqu’à l’aube. Finalement, le prince Maurice de Liechtenstein, envoyé par le maréchal Mack auprès de Napoléon, demande que l’armée d’Ulm, après la reddition, puisse retourner en Autriche.
« Si je vous laisse sortir, s’exclame l’Empereur, quelle garantie ai-je qu’on ne fera pas servir vos troupes, une fois qu’elles seront réunies aux Russes ? Je me souviens de Marengo. Je laissai passer M. de Melas, et il fallut que Masséna combattît ses troupes au bout de deux mois, malgré les promesses les plus solennelles de traiter de la paix ! »
Finalement, Mack accepte de capituler sans conditions. Le 20 octobre, la garnison d’Ulm prisonnière, soit vingt-sept mille hommes, dix-huit généraux, quarante drapeaux et soixante canons attelés, défile devant Napoléon. Trois mille blessés sont restés dans la ville. Descendu de son cheval blanc, l’Empereur va se placer devant ses généraux. Il porte sa redingote grise et son « mauvais chapeau ». À droite et à gauche se rangent les corps de Ney et de Marmont dont les armes demeurent chargées. Le premier, le général vaincu s’avance et tend son épée à l’Empereur en s’exclamant :
« Voici le malheureux Mack ! »
En défilant, les prisonniers ralentissent leur marche. Beaucoup crient « Vive l’Empereur ! » « Un pareil spectacle ne peut se rendre, écrira le maréchal Marmont bien des années plus tard, et la sensation en est encore présente à mon souvenir. De quelle ivresse nos soldats n’étaient-ils pas transportés ! »
Un colonel autrichien témoigne son étonnement de voir l’Empereur des Français trempé, couvert de boue, « autant et plus fatigué que le dernier tambour de l’armée ».
Napoléon a entendu.
« Votre maître, déclare-t-il, a voulu me faire ressouvenir que j’étais un soldat ; j’espère qu’il conviendra que le trône et la pourpre impériale ne m’ont pas fait oublier mon premier métier… »
Après le long défilé – il se prolongera durant cinq heures –, l’Empereur fait appeler près de lui les généraux autrichiens.
« Messieurs, leur dit-il, votre maître me fait une guerre injuste : je vous le dis franchement, je ne sais point pourquoi je me bats ; je ne sais ce qu’on veut de moi. »
Que l’empereur François se hâte donc de faire la paix !
« C’est le moment de se rappeler, ajoute Napoléon, que tous les empires ont un terme ; l’idée que la fin de la dynastie de la Maison de Lorraine serait arrivée, doit l’effrayer.
— L’empereur d’Autriche n’a pas voulu la guerre, explique Mack, il y a été forcé par la Russie.
— En ce cas, déclare Napoléon, vous n’êtes donc plus une puissance ? »
Elle ne l’était plus, en effet…
 
Après être resté quelques jours en Bavière, Napoléon reprend la route vers Vienne. Le soir du 2 novembre, en arrivant à Haag, il trace ces lignes pour Joséphine : « Je suis en grande marche ; le temps est froid, la terre couverte d’un pied de neige. Cela est un peu rude. Il ne manque heureusement pas de bois ; nous sommes ici toujours dans les forêts. Je me porte assez bien. Mes affaires vont d’une manière satisfaisante ; mes ennemis doivent avoir plus de soucis que moi… »
Plus de soucis, assurément ! La famille impériale quitte la capitale dans la neige et le froid, fuyant les soldats de « l’Ogre de France ». Une fausse nouvelle fait croire à la victoire des troupes autrichiennes. Et une petite archiduchesse nommée Marie-Louise écrit : « Nous avons appris avec joie que Napoléon était présent à la grande bataille qu’il a perdue. Puisse-t-il aussi perdre la tête ! On fait ici beaucoup de prophéties sur sa fin prochaine et l’on dit que c’est à lui que s’applique l’Apocalypse. On affirme qu’il doit mourir cette année à Cologne, dans une auberge appelée À l’Écrevisse rouge. Je n’attache pas grande importance à toutes ces prédictions, mais comme je serais heureuse de les voir se réaliser ! »
 
Le dimanche 10 novembre, Napoléon arrive au monastère bénédictin de Melk, la plus belle abbaye peut-être du XVIIIe siècle, assurément la plus vaste. Et, aujourd’hui, lorsque, arrivant par le plateau, on découvre la longue façade « jaune Marie-Thérèse » et l’église baroque dominant la prenante vallée du Danube, on demeure le souffle coupé.
L’Empereur s’installe dans l’appartement impérial chauffé par de grands poêles de faïence blanche, trois vastes pièces que Marie-Antoinette, se rendant en France pour épouser le dauphin, avait occupées avant lui, pour passer sa première Nachtstation. L’avant-veille, à Linz, Napoléon avait d’ailleurs parlé de la pauvre reine à son chambellan Thiard qui venait d’avoir une conversation avec Gyulai. Pourquoi, avait suggéré le général hongrois, Napoléon ne répudierait-il pas la stérile Joséphine pour épouser une archiduchesse ?
« Cela ne se peut pas, avait répondu l’Empereur, les archiduchesses ont toujours été fatales à la France. Le nom autrichien y a toujours déplu et Marie-Antoinette n’a pas contribué à diminuer cet éloignement. Son souvenir est trop récent. »
Encore à Melk, le lendemain matin, il apprend que Murat, sans se préoccuper des Russes de Koutouzov qui se trouvent à Krems, sur la rive droite du Danube, et des Autrichiens de Merveldt qui battent en retraite vers Leoben, a foncé vers Vienne « en flèche » et distancé Mortier. « Je ne puis approuver votre manière de marcher, lui écrit l’Empereur, vous allez comme un étourdi et vous ne pesez point les ordres que je vous fais donner. Les Russes, au lieu de couvrir Vienne, ont repassé le Danube à Krems… Sans savoir quels projets peut avoir l’ennemi, ni connaître quelles étaient mes volontés dans ce nouvel ordre de choses, vous allez enfourner mon armée sur Vienne… Je cherche en vain les raisons de votre conduite. »
Le futur roi de Naples veut tout simplement être le premier à occuper la capitale autrichienne. D’ailleurs son « enfournement » réussit, puisque, le 13 novembre, la ville se rend à Murat. « C’est un enivrement, raconte Thiébault, que d’entrer après cent lieues de victoires dans la capitale de l’ennemi, surtout quand cette capitale est celle des modernes Césars. On juge de notre exaltation quand nous prîmes possession de Vienne, que nous vîmes ses casernes devenir celles de nos soldats. » Les Viennois regardent, abasourdis, le spectacle. La garde nationale fait la haie et ses drapeaux s’inclinent devant les aigles.
« Je n’ai jamais été si fier d’être français ! » s’exclame un soldat.
Ce même mercredi soir, tandis que l’armée poursuit les Russes en direction du nord, Napoléon, « un peu fatigué », il l’avoue, arrive à Schönbrunn. La noble façade, elle aussi « jaune Marie-Thérèse », lui plaît. Il gravit rapidement l’escalier bleu et traverse les appartements d’apparat où s’épanouissent les enflures et les rotondités blanches et or du baroque. A-t-il jeté un coup d’œil sur le plafond de l’admirable galerie où, au milieu de nuées d’azur, trône Marie-Thérèse couronnée ? En tous les cas, le souvenir de « la grande reine », ainsi qu’il l’appelle, demeure présent à son esprit, puisqu’il en parle dans le Bulletin du surlendemain. Il a choisi la vaste chambre dont les fenêtres donnent sur le parc qui s’achève par les arcades de la Gloriette se découpant sur le ciel. Entre ces murs ornés de tapisseries bruxelloises dues au talent de Van der Borcht, son fils rendra le dernier soupir… Mais qui peut prévoir l’avenir ? Le présent n’est-il pas déjà incroyable ? Aujourd’hui, en six semaines, toute l’Autriche, du Danube à l’Italie, est conquise. L’armée de quatre-vingt mille hommes est anéantie ! Trente mille prisonniers, quatre-vingt-six drapeaux partent pour la France. Enfin, pour la première fois, Napoléon loge dans le palais même d’un souverain qu’il a vaincu.
Tel est le résultat de la pirouette qui, en quelques semaines, a conduit l’Empereur du Pas-de-Calais au cœur de l’Europe.
 
 
Napoléon quitte Schönbrunn le 16 novembre par la route de Prague. Le lendemain, près de Znaïm – aujourd’hui Znojmo –, une nouvelle tragique l’atteint : le désastre de Trafalgar.
L’Empereur avait fait transmettre à Villeneuve, toujours à l’abri dans le port de Cadix, un ordre qui équivalait à un suicide : « Sa Majesté veut éteindre cette circonspection qu’elle reproche à sa marine, ce système de défensive qui tue l’audace et qui double celle de l’ennemi. » Il avait encore ordonné d’attaquer Nelson « sans hésiter » et d’avoir avec lui « une affaire décisive ».
Décisive ! Elle se produira, en effet, mais pas dans le sens où l’Empereur l’entendait… Le ministre Decrès avait transmis à Villeneuve les reproches sanglants de Napoléon en les édulcorant : « Sa Majesté veut que l’on épargne à son pavillon l’opprobre. » En réalité, l’Empereur, en apprenant que la flotte combinée ne remonterait définitivement pas vers la Manche, avait écrit au ministre de la Marine : « Villeneuve est un misérable qu’il faut chasser ignominieusement. Il sacrifierait tout pourvu qu’il sauve sa peau ! »
Villeneuve sacrifiera tout, mais n’en sauvera pas sa peau pour autant !
Lorsqu’il reçoit la lettre de Decrès lui communiquant les directives de Napoléon lui enjoignant de quitter son abri, Villeneuve réunit ses principaux officiers. Que pensent-ils de la situation ? Autrement dit : faut-il obéir aux ordres de l’Empereur qui séjourne à 2 500 kilomètres de là ? La réponse des amiraux français et espagnols est unanime : « La flotte ennemie se trouvant dans les parages est beaucoup plus forte que la nôtre. » Sortir de Cadix équivaudrait à un suicide.
Villeneuve hésite.
Soudain, le chef de l’escadre combinée est averti, non par un pli officiel, mais par « le bruit public », que Napoléon envoie l’amiral Rosily pour le relever. Déjà, paraît-il, son remplaçant galope sur la route de Madrid à Cadix ! Ulcéré, Villeneuve écrit alors à Decrès : « Si le vent me permet de sortir, je partirai dès demain » – c’est-à-dire le 18 octobre. Ce jour-là, on lui annonce que Nelson n’a que vingt-huit vaisseaux dans les parages, aussi donne-t-il l’ordre d’appareiller. Vents et courants contrarient la manœuvre et seuls les vaisseaux d’avant-garde quittent le port. Ils seront suivis, le lendemain, par Villeneuve. Derrière le vaisseau amiral, les derniers navires de la flotte combinée gagnent la haute mer.
Il est alors 11 heures du matin.
À son tour, le 21 octobre, Nelson se met en route. Ainsi que l’a fort bien expliqué René Maine, « il se rendait parfaitement compte de l’importance exceptionnelle de la bataille qu’il allait livrer. Vaincre Villeneuve de façon définitive, c’était écarter des mers la France et l’Espagne pour un temps indéterminé ; c’était permettre à l’Angleterre de consolider son hégémonie maritime, d’accroître sa puissance coloniale et, par là même, de gagner finalement la guerre. Bref, c’était changer la face du monde ». Le vainqueur d’Aboukir n’a pas attendu cette veille de bataille pour exposer sa tactique à ses capitaines. « Lorsque j’en vins à leur expliquer la Nelson Touch, racontera-t-il dans l’une de ses dernières lettres, ce fut comme une secousse électrique. Certains laissaient couler leurs larmes, tous approuvaient : c’était nouveau, personnel et si simple ! » Ce « coup de Nelson », autrement dit ce coup de Trafalgar, consisterait, au lieu de canonner la ligne ennemie, à foncer en une double flèche à la fois sur les vaisseaux de l’avant-garde et de l’arrière-garde de l’adversaire. Les deux ailes éloignées, dispersées, désagrégées en plusieurs tronçons, on se rabattrait sur le centre, un centre amputé de deux corps de bataille.
Ce plan fut rigoureusement suivi.
Les vingt-huit anglais – ils ont l’avantage d’être « au vent » de leurs adversaires –, après avoir emprunté en ordre dispersé la même route que Villeneuve, se formèrent en deux colonnes dont l’une était commandée par Nelson, qui avait mis sa marque sur le Victory, et l’autre par Collingwood, à bord du Royal Sovereign. Les deux files se dirigent vers la ligne alliée. L’irrégularité de la formation de la flotte combinée, son manque de cohésion, le flottement provoqué par l’attaque inattendue, permettent à Nelson de traverser facilement – et à deux endroits – la ligne franco-espagnole. Coupée en trois tronçons, l’escadre de Villeneuve ne pouvait en réchapper.
Mais la victoire coûtera la vie à Nelson.
Une heure après le début de la bataille, le Victory se trouve accroché, par son ancre de veille, au Redoutable, un vaisseau français commandé par le capitaine Lucas. Les deux navires, bord à bord, sont « tête-bêche ». Tandis que les soldats se livrent à un duel de mousqueterie tiré presque à bout portant, Nelson fait les « cent pas » sur la dunette, ces cent pas « maritimes » que les marins connaissent bien. Le capitaine Hardy, commandant le Victory, accompagne l’amiral dans « sa promenade habituelle ». Soudain, l’officier voit Nelson s’affaisser sur les genoux et s’appuyer sur son bras gauche – il a été amputé du bras droit à la suite d’une blessure reçue lors de l’attaque de Santa Cruz en 1797.
« Cette fois, Hardy, murmure l’amiral, ils m’ont bien eu !
— J’espère que non…
— Si ! J’ai reçu une balle dans la colonne vertébrale. »
Trois heures plus tard, Nelson expirait. Son corps, placé debout dans une futaille remplie d’eau-de-vie, sera ramené en Angleterre et inhumé dans un morceau évidé du grand mât de l’Orient, vaisseau amiral français vaincu à Aboukir.
La flotte française n’en est pas moins anéantie. Villeneuve a dû amener son pavillon et ne sera plus désormais qu’un mort en sursis. L’année suivante, désespéré, ne parvenant pas à se justifier, il finira par se suicider en se donnant six coups de poignard dans une chambre d’un hôtel de Rennes…
 
Plus d’un siècle auparavant, Tourville avait suivi les instructions de Louis XIV, et ce fut la catastrophe de La Hougue. Villeneuve, insulté au surplus par Napoléon, a obéi aux ordres de l’Empereur, et ce fut la défaite de Trafalgar. Deux désastres dont la flotte française ne se relèvera jamais.
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Le soleil d’Austerlitz
« On ne fait bien que ce qu’on fait soi-même. »
NAPOLÉON


Venant de Vienne, en entrant en Tchécoslovaquie, on rencontre tout d’abord le souvenir de Napoléon à l’humble presbytère de Pohorelice – hier Pohrlitz –, un village qui n’a pas changé depuis 1805 et où l’on devine la pauvreté morave tapie derrière les petites maisons basses, autrefois peintes de couleurs vives. Le bourg est situé au débouché d’une magnifique forêt où dominent les acacias, sur la route de Vienne à Brünn, à 25 kilomètres du poste frontière tchécoslovaque de Mikalov où se déchaîne la paperasserie chère aux États qui n’ont point pignon de verre sur rue…
C’est là, le 20 novembre 1805, à 8 heures du matin que l’Empereur se penche sur la carte de la Moravie. « Il est ordonné au maréchal Soult de se rendre à Austerlitz », dicte-t-il. Et, pour la première fois, il prononce ainsi le nom de ce village qui se trouve à 20 kilomètres à l’est de Brünn, sur la route de Hongrie, un bourg portant de nos jours le nom de Slavkov-u-Brna.
Deux heures plus tard, Napoléon s’arrête devant la cuvette de Brünn, au milieu de laquelle, sur un véritable piton, se dresse la citadelle où sera enfermé l’infortuné général Mack, le vaincu d’Ulm. Devant la porte de la ville s’étend un champ de boue dans laquelle pataugent l’évêque et le corps municipal venus offrir au vainqueur de Vienne les clefs de la vieille cité. Quels sentiments peuvent éprouver ceux dont le sol va servir de champ clos pour une cause qui leur est bien étrangère ? S’il faut en croire Napoléon, lorsqu’on demandait aux Moraves s’ils aimaient leur empereur, ils répondaient :
« Nous l’aimions, mais comment voulez-vous que nous l’aimions encore ? Il a fait venir les Russes ?… Nous aimons mieux, mille fois, voir les Français armés contre nous que des alliés tels que les Russes. »
Napoléon ajoutait :
« Sans doute, c’est pour la dernière fois que les gouvernements européens appelleront de si funestes secours. S’ils étaient capables de le voir encore, ils auraient à payer ces alliés du soulèvement de leur propre nation. »
Escorté par la Garde et par les Mameluks, Napoléon visite le logement qui lui a été réservé – l’hôtel du Gouverneur –, inspecte les fortifications, monte jusqu’à la citadelle, puis gravit, à la sortie de la ville, la longue côte de la route d’Olmütz, actuellement Olomouc.
Il va choisir son champ de bataille.
Où se trouve l’ennemi ? Sa grand-garde se tient vers Olmütz, exactement à Wischau – Vyskov, en tchèque. C’est donc bien, à mi-chemin, du côté d’Austerlitz que l’on se battra. La route monte et descend épousant les molles ondulations des collines – cette route dont le tracé n’a pas changé et qui va jouer un grand rôle dans l’histoire des journées qui vont suivre. Ce jour-là, l’artillerie et l’immense charroi l’empruntent afin d’aller prendre leurs positions.
Après avoir franchi une dizaine de kilomètres, l’Empereur remarque sur sa droite, en avant du hameau de Schlapanitz, à 200 mètres de la route, un monticule. Aussitôt, Napoléon se dirige vers lui : il s’agit du tertre de Zuran – un ancien tumulus tartare – d’où l’on domine un fort beau paysage1. Arrêté en haut de la butte, Napoléon, immobile, regarde.
C’est là qu’il battra l’ennemi !
Devant lui, la plaine descend en pente douce vers une très modeste vallée où coule, du nord au sud, la Goldbach – la Basantnice – un humble ruisselet qui traverse, ou borde, une série de villages : Girzhowitz, Puntowitz, Kobelnitz, Sokolnitz, Telnitz et Moenitz2. Peu après le lit incertain de la Goldbach, se dresse, vers l’est, une colline longue de 5 à 6 kilomètres : le plateau de Pratzen qui va entrer dans l’Histoire. Il limite tout l’horizon et se trouve couronné par deux mamelons : le Pratzberg, à droite, et le Stary-Vinohrady, à gauche. Il est bon de le préciser : le tertre de Zuran où se tient l’Empereur a une altitude de 197 mètres, tandis que le ruisseau coule à 90 mètres plus bas et que les deux hauteurs s’élèvent, la première, à 324 mètres, et la seconde, à 298 mètres. Entre ces deux croupes, on devine une manière d’ensellement où s’est niché le charmant village de Pratzen – Prace aujourd’hui – dont la petite église recouverte de crépi jaune – son aspect n’a pas changé – est construite sur une butte plantée d’acacias et de noyers. Avec sa lunette, Napoléon peut encore distinguer à sa droite, à l’extrémité sud du plateau, la chapelle Saint-Antoine entourée de cerisiers qui surplombe presque le village de Aujzd – Ujezd.
Pour l’instant, les troupes françaises occupent tous ces hameaux, campent sur les deux hauteurs couronnant le plateau et même, au-delà, derrière Pratzen, se sont installées au village de Krenowitz – Krenovice – et encore plus au loin, vers l’est, tiennent solidement le bourg plus important d’Austerlitz.
Durant une semaine, l’Empereur va parcourir le futur champ de bataille, dont il connaîtra bientôt le terrain « aussi bien que les environs de Paris », nous précise l’un de ses familiers. Toute la déclivité et les creux des petites carrières qui, lorsqu’on vient d’Olmütz, précèdent le tertre de Zuran serviront aux dépendances du Grand Quartier général. Durant dix jours, ce sera là un incessant va-et-vient de courriers d’estafettes, d’aides de camp, d’officiers d’ordonnance en uniformes dorés et multicolores, un perpétuel piétinement d’hommes et de chevaux. L’endroit est bien choisi. Il y a même là, en contre-bas du mamelon, à gauche de la route, juste avant la côte, une auberge, celle de Gandie – ou de Kandia – dont l’intérieur est de nos jours à moitié en ruine. Une des poutres a été transportée au petit musée d’Austerlitz et on peut y lire cette inscription : « Sa Majesté l’Empereur Napoléon fait ici (sic) les trois nuits qui ont précédé la bataille d’Austerlitz. » Indication fausse puisque l’Empereur préféra dormir dans sa berline ou dans une baraque élevée pour la circonstance, plutôt que dans cette masure qui servira seulement pour abriter les bureaux de l’état-major et où Napoléon ne prit que ses repas.
Minutieusement, au pas de son cheval, il étudie le terrain. À 1 500 mètres en avant du tertre de Zuran, la chaussée monte le flanc d’une colline surmontée, à gauche de la route, d’une véritable verrue sur laquelle s’élève une chapelle : la chapelle Sainte-Marie. C’est le Bosenitz-Berg que les anciens soldats d’Égypte ont vite surnommé « le Santon », car cette hauteur leur rappelle les tertres de Palestine coiffés d’un marabout – autrement dit d’un santon. Un nom qui se trouvera bientôt, lui aussi, dans toutes les bouches, et a prévalu aujourd’hui sur son ancienne dénomination. Encore un peu plus loin, à près d’une lieue, une route se détache de la chaussée d’Olmütz et se dirige vers la Hongrie. Napoléon s’y engage, ce qui va lui permettre de passer derrière le plateau de Pratzen. Après une descente, il atteint Austerlitz occupé par les troupes de Soult. Du tertre de Zuran, il est impossible de voir le gros bourg et son château qui appartient aux Kaunitz : le plateau les cache. De même, le Stare-Vinohrady dissimule le petit village de Krenowitz, blotti entre Austerlitz et le bas du plateau dont les bords sont, de ce côté, infiniment plus abrupts que vers la vallée de la Goldbach.
D’Austerlitz, Napoléon va d’ailleurs contourner la colline de Pratzen, pour se rendre d’abord à Aujzd – Ujezd-u-Brna – dont, rappelons-le, il a vu du tertre de Zuran, avec sa lunette, la chapelle Saint-Antoine. Il poursuit son chemin vers la Goldbach. Cette dernière est d’humeur paresseuse. Elle traîne tant – elle et ses modestes affluents – qu’elle a formé avec la Littawa, ce ruisseau qui longe le bord oriental du plateau, des marais et trois larges étangs recouverts de glace – on est en frimaire. Ils sont aujourd’hui asséchés, mais on en devine encore fort bien les berges entre les villages d’Aujzd, de Telnitz et de Mœnitz, et – surtout – devant Satschan, le village tchèque de Zatcany. Suivant le bord occidental du plateau, on imagine maintenant l’Empereur remontant vers le nord, traversant Sokolnitz, Kobelnitz et atteignant le bourg de Pratzen qui sera le cœur de la bataille.
Mais en attendant cette bataille, il lui faut cesser d’être général pour redevenir empereur. À Brünn – Brno –, le 28 novembre, il reçoit le comte d’Haugwitz, ministre des Affaires étrangères de Prusse. À Potsdam, le roi Frédéric-Guillaume a conclu, le 3 novembre, avec le tsar un traité qui le lie à la Russie. Après avoir tant hésité – surtout après la reddition d’Ulm –, la Prusse s’est rangée aux côtés des ennemis de la France. Cependant, avant d’entrer en campagne, le Roi a envoyé près de Napoléon son ministre – mais, afin de gagner du temps, Haugwitz a reçu l’ordre d’attendre pour présenter à l’Empereur son ultimatum. Napoléon, qui se doute des choses – sans avoir aucune preuve entre les mains –, s’apprête à jouer au ministre un tour de son cru, que nous raconte le futur général Marbot.
L’Empereur n’ignore pas que, chaque soir, le diplomate expédie un courrier vers Berlin et décide que ce sera par son ambassadeur même que la cour de Prusse apprendra la défaite et la prise du corps d’armée du feld-maréchal Jellachich qui a eu lieu le 24 novembre, mais dont la nouvelle – il en a la certitude – n’est pas encore connue du diplomate.
Duroc est chargé de prévenir Marbot et Massy, alors aides de camp, de ce qu’ils vont avoir à faire. Puis l’Empereur reçoit le ministre. Soudain, en entendant la musique dans la cour, il simule l’étonnement, s’avance vers les croisées suivi de Haugwitz et feint de voir pour la première fois les trophées portés par des sous-officiers. En commediante accompli, il interpelle l’officier de service :
« De quoi s’agit-il ?
— Sire, ce sont deux aides de camp du maréchal Augereau qui viennent apporter à Votre Majesté les drapeaux du corps autrichien de Jellachich, pris à Bregenz. »
Napoléon fait appeler Marbot et Massy. Les deux hommes pénètrent dans la pièce. « Et là, sans sourciller, et comme s’il ne nous avait pas encore vus, racontera le futur général Marbot, Napoléon reçoit la lettre du maréchal Augereau qu’on avait recachetée, et la lut, bien qu’il en connût le contenu depuis quatre jours. » L’Empereur questionne les deux jeunes gens exigeant les plus grands détails. Duroc les avait prévenus qu’il leur fallait parler haut, l’envoyé prussien ayant l’oreille un peu dure… Massy atteint d’une extinction de voix, c’est donc Marbot qui répond à l’Empereur. Jouant le jeu, il dépeint – en criant – dans un style coloré et enlevé, « la défaite des Autrichiens, leur abattement et l’enthousiasme des troupes françaises ». Puis il présente à Napoléon les trophées les uns après les autres, nommant tous les régiments ennemis auxquels ils ont appartenu.
« Voici, annonce Marbot, le drapeau du régiment d’infanterie de Sa Majesté l’empereur d’Autriche, et voilà l’étendard des uhlans de l’archiduc Charles, son frère. »
Le « numéro » terminé, l’Empereur congédie les deux officiers. Mais, avant de sortir, ils entendent Napoléon dire à l’ambassadeur, atterré :
« Vous le voyez, monsieur le comte, mes armées triomphent sur tous les points… L’armée autrichienne est anéantie, et bientôt il en sera de même de celle des Russes. »
Cependant, Napoléon, tout en poussant ses préparatifs, espère encore faire la paix avec Alexandre. Ce même 28 novembre, il a envoyé Savary auprès du tsar afin de lui porter cette lettre : « J’envoie mon aide de camp, le général Savary, près de Votre Majesté pour le complimenter sur son arrivée à son armée. Je le charge de lui exprimer toute mon estime pour Elle, et mon désir de trouver des occasions qui lui prouvent combien j’ambitionne son amitié. Qu’Elle le reçoive avec cette bonté qui La distingue, et me tienne comme un des hommes les plus désireux de Lui être agréable. »
Alexandre s’imagine que Napoléon a peur. Assurément, plutôt que de se battre, « M. de Buonaparte » préférerait la paix ! Le tsar le prend de haut avec Savary ; Napoléon doit être mis à la raison :
« Cette disposition à diminuer la puissance de ses voisins et à augmenter la sienne, pontifie le tsar, inspire de la crainte à tout le monde, et lui suscite continuellement des guerres. Vous êtes déjà une nation si forte par vous-mêmes, par votre réunion sous les mêmes lois, par l’uniformité de vos habitudes et de votre langage que vous inspirez naturellement de l’effroi. Qu’avez-vous besoin de vous agrandir continuellement ?
— Ce n’est pas nous, répond Savary, qui avons suscité ni commencé la guerre ; elle nous a été heureuse, nous ne devons pas en supporter les frais, et je suis bien persuadé que l’Empereur n’y souscrira pas.
— Tant pis, s’exclame Alexandre, parce que malgré le cas particulier que je fais de son talent et le désir que j’ai de pouvoir bientôt me rapprocher de lui, il m’obligera d’ordonner à mes troupes de faire leur devoir. »
Savary repart vers les avant-postes français, emportant une lettre du tsar adressée « au chef du gouvernement français ». Bien entendu, le tsar s’est abstenu de donner les titres de sire ou de majesté à l’Empereur et se contente de l’assurer de sa « plus haute considération ».
Tout en pensant à cette lettre où le tsar affirmait lui aussi qu’il n’avait « d’autre désir que la paix », Napoléon, au soir de ce même 28 novembre, prend une nouvelle fois la route d’Olmütz. Il dépasse d’abord son quartier général, longe le Santon et va au-delà du croisement de la route de Hongrie. Il s’avance vers le quartier général de Murat installé dans la maison de poste de Posorsitz – Pozoricza Posta. Sa façade sans étage, aux huit fenêtres à petits carreaux grillés, borde toujours la chaussée en haut de la descente vers le hameau.
C’est là, en attendant l’Empereur, que se déroule une scène qui aura des répercussions infinies. Lannes vient d’arriver. Murat et Soult lui font un tableau bien noir de la situation. Selon les derniers renseignements reçus aux avant-postes, l’armée russe serait forte de quatre-vingt-treize mille hommes et posséderait deux cent soixante-dix-huit canons. L’Empereur ne peut leur opposer que soixante et onze mille hommes – si Davout et Bernadotte rejoignent en temps voulu ! Et il n’a que cent trente-neuf pièces d’artillerie ! Il faut se replier ! Lannes approuve et, à la demande de ses deux camarades, commence une lettre destinée à l’Empereur.
Soudain, la porte s’ouvre. C’est Napoléon.
« Eh bien, messieurs, nous sommes bien ici ? demande-t-il en s’approchant du feu.
— Ce n’est pas ce que nous pensons, s’exclame Lannes, et j’écrivais à Votre Majesté pour le lui dire. »
Napoléon tend la main, lit la lettre et s’étonne :
« Comment, Lannes conseille la retraite ! C’est la première fois que cela lui arrive. Et vous, maréchal Soult ?
— De quelque manière, répond celui-ci, que Votre Majesté emploie le 4e Corps, il lui fera raison de deux fois son nombre. »
C’est là, pour Lannes, une traîtrise.
« Il n’y a pas un quart d’heure que je suis ici, lance-t-il avec colère. Je ne sais sur notre position que ce que ces messieurs m’en ont dit ; c’est sur leur affirmation que s’est fondée mon opinion, comme c’est d’après leurs instances que je vous écrivais ; la réponse du maréchal Soult est donc une jean-foutrerie, à laquelle j’étais loin de m’attendre, que je tiens à offense et dont j’aurai raison ! »
L’Empereur a écouté sans mot dire.
Selon son accoutumée, les mains derrière le dos, il fait les cent pas d’un mur à l’autre de la pièce. Soudain, il s’arrête et annonce :
« Et moi aussi, je juge une retraite nécessaire… »
Il ouvre la porte et fait appeler Berthier. Les maréchaux ont le sourire. En réalité, Napoléon est résolu à mettre le plus tôt possible son plan en action.
Un plan célèbre par sa hardiesse.
Ses troupes, rappelons-le, tiennent actuellement Austerlitz et tout le plateau de Pratzen. Napoléon ordonne d’évacuer dès l’aube du lendemain ces deux positions clés qui seront, il le prévoit, aussitôt occupées par les Austro-Russes. Il décide de fortifier sa gauche. Sur le Santon même – le sommet, alors dégagé d’arbres dont il est maintenant recouvert, se présentait comme une vraie plateforme –, on placera l’artillerie du général Claparède. Au centre, sur la rive gauche de la Goldbach, entre les villages et le bas du plateau, Napoléon concentrera le principal de ses forces. Sa droite, aux effectifs réduits, devra être placée en retrait – en échelon refusé, en quelque sorte – et s’appuiera, vers le sud, aux villages de Sokolnitz, de Telnitz et de Mönitz.
Napoléon dicte en somme là le plan de l’adversaire ; il l’incite après avoir occupé le Pratzberg et le Stary Vinohrady, à quitter le plateau pour descendre vers Aujzd et à attaquer la droite française, cette droite volontairement dégarnie et faible. Dès que le plateau et ses deux mamelons seront en partie évacués, Napoléon attaquera au centre, occupera Pratzen et se rabattra à gauche et surtout à droite, sur l’ennemi.
Le lendemain, l’Empereur monte de nouveau sur le plateau et, s’avançant jusqu’au début de la descente vers Krenowitz – là même où se trouve aujourd’hui plantée la croix de pierre, dite de Koutouzov –, il s’assure que les Russes commencent à prendre possession d’Austerlitz, abandonné par lui depuis l’aube. Il sourit et Ségur l’entend s’exclamer :
« Si je voulais empêcher l’ennemi de passer, c’est ici que je me placerais ; mais je n’aurais qu’une bataille ordinaire. Si, au contraire, je refuse ma droite, en la retirant vers Brünn et que les Russes abandonnent ces hauteurs, fussent-ils trois cent mille, ils sont pris en flagrant délit et perdus sans ressource. »
Afin de duper encore plus sûrement l’adversaire, Napoléon, le 29 novembre, délègue Savary auprès du tsar pour lui proposer une entrevue « demain à l’heure qui lui conviendra, entre les deux armées ». Alexandre est d’autant plus persuadé que Napoléon est anxieux, qu’il a appris à son réveil le repli des troupes impériales. Il le proclame : les Français refusent le combat et se replient sur Vienne ! Il ne peut soupçonner la vérité, le repli stratégique de Napoléon ressemble tant à une retraite ! Aussi se contente-t-il de faire raccompagner Savary par le prince Dolgorouki, son premier – et fort jeune – aide de camp. L’Empereur se trouve alors à son quartier général, derrière le tertre de Zuran. Dès qu’il apprend la présence du prince, il monte à cheval et galope, à sa rencontre, vers la grand-garde, avec tant de hâte que son piquet d’escorte a bien du mal à le suivre. Le prince – un blanc-bec prétentieux, un « polisson », selon l’expression même de l’Empereur – attend sur la chaussée de Brünn à Olmütz, non loin de la route se dirigeant vers Austerlitz, lorsqu’il voit surgir, racontera-t-il, « une petite figure fort sale et mal accoutrée »…
C’est Napoléon.
Vite, l’Empereur entraîne l’aide de camp sur la route et le laisse parler. Dolgorouki d’emblée prend un ton hautain qui déplaît à Napoléon. « J’eus avec ce freluquet, écrira l’Empereur au futur roi de Wurtemberg, une conversation dans laquelle il me parla comme il aurait pu parler à un bagnard qu’on voudrait envoyer en Sibérie. »
« Mon maître, poursuit le prince, ne combat que pour l’indépendance de l’Europe, pour la Hollande et pour le roi de Sardaigne.
— La Russie, répond Napoléon, doit suivre une tout autre politique, et ne se préoccuper que de ses propres intérêts. »
Cependant, l’Empereur, déjà quelque peu agacé par les manières arrogantes du « freluquet », se contraint pour demander à quelles conditions le tsar accepterait de faire la paix. Le prince Dolgorouki, prend l’extrême modération de l’Empereur « pour une marque de grande terreur » – et Napoléon fera tout pour le laisser s’ancrer dans cette attitude – ne se départ point de son arrogance et laisse tomber de ses lèvres dédaigneuses les « conditions » de son maître : la couronne de fer sur la tête du roi de Sardaigne – avec Gênes et une partie des autres départements français d’Italie –, la renonciation à la rive gauche du Rhin, l’abandon de la Belgique et de la Hollande données à un prince de Prusse ou d’Angleterre.
Abandonner même les conquêtes de la Révolution ? Cette fois, l’Empereur explose :
« Quoi ! Bruxelles aussi ? Mais nous sommes en Moravie, et vous seriez sur les hauteurs de Montmartre que vous n’obtiendriez pas Bruxelles ! »
Dolgorouki, comme s’il n’avait pas entendu, offre à l’Empereur « de le laisser se retirer sain et sauf derrière le Danube, s’il promettait d’évacuer sur-le-champ Vienne et les États héréditaires ».
Napoléon, dont la colère monte et fait briller les yeux, s’écrie :
« Eh bien, nous nous battrons ! Retirez-vous ! Allez, monsieur, allez dire à votre maître que je n’ai point l’habitude de me laisser insulter ainsi, retirez-vous à l’instant même ! »
Le prince Dolgorouki raccompagné jusqu’aux avant-postes russes, la fureur de Napoléon ne s’apaise pas. Les officiers le voient fouetter la terre de sa cravache, tout en s’écriant :
« L’Italie !… Qu’eussent-ils donc fait de la France si j’eusse été battu ? Mais puisqu’ils le veulent, je m’en lave les mains, et, s’il plaît à Dieu, dans les quarante-huit heures je leur donnerai une leçon sévère ! »
Un carabinier du 17e régiment léger se trouve à deux pas et l’Empereur s’aperçoit que le factionnaire l’écoute :
« Sais-tu, lui dit-il, que ces gens-là croient qu’ils vont nous avaler !
— Oh ! que non ! bougonne le soldat. Qu’ils essayent, nous nous mettrons en travers ! »
L’Empereur se met à rire et sa colère tombe. Mais le « polisson » de Dolgorouki n’a rien compris. Il croit – il l’affirmera au tsar – que « Napoléon tremblait de peur ».
« L’avant-garde alliée suffira à le battre », ajoute-t-il en haussant les épaules.
Aussi, trois jours avant la bataille, au camp russe, l’euphorie – dangereuse – demeure totale ! Quant à Napoléon, il sait maintenant que, en dépit de ses efforts sincères, il va falloir en venir aux mains. « Il y aura probablement demain une bataille fort sérieuse avec les Russes, écrit-il à Talleyrand le soir du 30 novembre, au bivouac à deux lieues en avant de Brünn, j’ai beaucoup fait pour l’éviter, car c’est du sang répandu inutilement. » Une fois de plus – et le répéter devient un leitmotiv –, s’il est vaincu, Naples et la Prusse viendront l’achever, et ce sera la curée ! Sans parler de la situation financière qui, à Paris, s’est, depuis son départ, considérablement aggravée ! La pénurie de numéraire « devient de plus en plus alarmante », annonce déjà le préfet de Police, le 3 novembre, et la banque Récamier suspend ses paiements une semaine plus tard. « Les queues autour des banques deviennent tumultueuses et ont été ensanglantées par l’intervention très vive de la police. » Les royalistes répètent le mot du préfet flagorneur La Chaise : « Dieu fit Bonaparte et se reposa » – et on ajoute : « Dieu eût mieux fait de se reposer un peu plus tôt »…
Trafalgar a effacé Ulm !
Napoléon se rend compte aussi que son armée est lasse. Pour un Berrichon, un Provençal ou un Girondin – sans parler du Parisien naturellement frondeur –, se battre en Moravie sous la grêle, la neige et le vent glacial n’a rien d’exaltant. Aussi, le 1er décembre, tient-il à leur expliquer sa stratégie : « Pendant qu’ils marcheront pour tourner ma droite, ils me présenteront le flanc. » Pour lui, la victoire est certaine ! « Cette victoire, ajoute-t-il, finira notre campagne, et nous pourrons reprendre nos quartiers d’hiver, où nous serons joints par les nouvelles armées qui se forment en France ; et alors la paix que je ferai sera digne de mon peuple, de vous et de moi. »
Comme Napoléon connaît bien ses hommes ! « Nous répondîmes par des cris de joie, racontera le futur maréchal Bugeaud, alors simple capitaine. Il semblait que chacun célébrait déjà son retour dans sa famille. »
L’Empereur n’oublie pas de les menacer :
« Je dirigerai moi-même vos bataillons. Je me tiendrai loin du feu, si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la confusion dans les rangs ennemis. Mais si la victoire était un moment incertaine, vous verriez votre Empereur s’exposer aux premiers coups. »
Ces derniers mots « électrisent » véritablement les troupes. Aussi, au moment où il passe, ce 1er décembre, devant le front du 28e de ligne, un soldat lui crie :
« Nous te promettons que demain tu n’auras à combattre que des yeux ! »
Poursuivant sa promenade, sans escorte, il passe devant la brigade Ferny et demande à ses soldats si leurs cartouches sont complètes.
« Non, répond l’un d’eux, mais les Russes nous ont appris dans les Grisons qu’il ne fallait contre eux que des baïonnettes, et nous te montrerons ça demain. »
Ainsi que le remarquera le général Thiébault, « entre une armée exaltée à ce point et une autre composée de fanatiques, c’était une bataille décisive et sans merci qui devait commencer avant le jour du lendemain ». Ce lendemain qui était au surplus l’anniversaire de son sacre !
 
Suivi de quelques officiers, l’Empereur galope entre les nouvelles lignes où cosaques et vedettes françaises sont à portée de fusil. Des balles sifflent à ses oreilles. Un peu avant 4 heures, il retourne sur le tertre de Zuran et prend sa longue-vue – cette lunette qu’il emportera à Sainte-Hélène et qu’il léguera à son fils… Il dirige son regard vers Pratzen et devine le mouvement de l’ennemi – ce mouvement qu’il a inspiré. Certaines colonnes russes et autrichiennes abandonnent le plateau et commencent déjà leur descente vers Aujzd, Satschan et les étangs, afin de se lancer le lendemain matin sur la droite française. Ségur entend l’Empereur s’exclamer :
« C’est un mouvement honteux ! Ils donnent dans le piège ! Ils se livrent ! Avant demain soir cette armée sera à moi ! »
Il se tourne vers Murat, qui reçoit l’ordre de se mettre à la tête de quelques cavaliers et de donner, par une marche hésitante, l’apparence d’une vive inquiétude, puis de se replier délibérément dans le plus grand affolement, en constatant que le demi-cercle ennemi semble vouloir prendre les Français comme dans un étau et les couper de leur retraite, c’est-à-dire de la route de Vienne. Napoléon rit, détendu, en dépit d’un temps épouvantable – pluie et grêle – heureux de l’extraordinaire mise en scène qu’il est en train de monter, regagne son bivouac qui est à deux pas, derrière le tertre tartare. Les sapeurs de la Garde, en arrachant « quelques mauvais débris de portes et de volets » à des maisons abandonnées de Kritschen, ont fabriqué, non loin de l’auberge de Gandie, une baraque. Ils ont placé tout autour, nous rapporte Thiard, « des bancs fichés en terre comme on en voit dans nos fêtes de village ».
Le souper est joyeux. Il y a là Murat, Caulaincourt, Junot, Mouton, Rapp, Lemarois, Lebrun, Macon, Yvan, Ségur et Thiard, qui nous raconte la scène. Ce ne sont pas des pentes du plateau de Pratzen ni de la stratégie impériale qu’il est question ce soir-là au bivouac de Moravie… mais – qui l’eût cru ? – de critique dramatique. Julien Geoffroy venait d’éprouver le besoin, dans le Journal des Débats, d’injurier Talma et Mlle Duchesnois – ancienne maîtresse épisodique de l’Empereur. De là, Napoléon vient à parler de Voltaire, faisant ressortir « avec force tous les défauts et le manque de couleur locale de Zaïre, d’Alzire et de Tancrède ». Puis la conversation s’engage sur Corneille :
« Quelle force de conception ! C’eût été un homme d’État ! »
Au tour maintenant de Racine. Ce que Napoléon préfère ? Bajazet, Mithridate et Britannicus…
« Et Iphigénie ?
— C’est le chef-d’œuvre de l’art, le chef-d’œuvre de Racine que l’on accuse bien à tort de manquer de force ! C’est une erreur de croire les sujets tragiques épuisés ; il en existe une foule dans les nécessités de la politique ; il faut savoir sentir et toucher cette corde. »
Le repas, si bref d’habitude, se prolonge. L’entretien porte maintenant sur la campagne de Syrie. Napoléon devient songeur :
« Oui, si je m’étais emparé d’Acre, je prenais le turban, je faisais mettre de grandes culottes à mon armée, je ne l’exposais plus qu’à la dernière extrémité, j’en faisais mon bataillon sacré, mes immortels ! C’est par des Arabes, des Grecs, des Arméniens que j’eusse achevé la guerre contre les Turcs ! Au lieu d’une bataille en Moravie, je gagnais une bataille d’Issos, je me faisais empereur d’Orient, et je revenais à Paris par Constantinople.
— Mais l’armée n’est-elle pas sur le chemin de Constantinople ? hasarde Junot.
— Non, répond l’Empereur, je connais les Français, ils ne se croient bien qu’où ils ne sont pas. Avec eux, les longues expéditions ne sont point faciles. Et tenez, rassemblez aujourd’hui les voix de l’armée, vous les entendrez toutes invoquer la France ! Tels sont les Français ! C’est leur caractère ! La France est trop belle ; ils n’aiment point à s’en éloigner autant, et à rester si longtemps séparés d’elle ! »
Après un dernier verre de vin de Tokay, l’Empereur, enroulé dans son manteau, s’étend dans sa baraque sur une botte de paille. Il s’endort, mais Savary le réveille : on échange des coups de feu à l’extrême droite du dispositif – ce dispositif qui, le lendemain, supportera le premier choc. L’avant-garde française a même dû céder un peu de terrain. Suivi de quelques officiers, Napoléon saute à cheval. Le voici en quelques secondes en haut du tertre – on l’appelle déjà « la butte de l’Empereur ». La lune éclaire le front de bandière. On lui confirme que dans la direction de Telnitz – là commande Davout –, les Russes accumulent des troupes. Napoléon sourit, satisfait. Il peut entendre dans la nuit claire monter jusqu’à lui, descendant à leur tour le plateau, le pas des chevaux, et jusqu’au cliquetis des gourmettes et des sabres ; les Russes continuent à occuper les emplacements prévus. L’Empereur tressaille de joie et quitte son observatoire.
Il se trouve maintenant au centre où, sous les ordres de Soult, les divisions Saint-Hilaire et Vandamme auront à occuper Pratzen et gravir le plateau le lendemain matin.
C’est de ce côté que se trouve le lieutenant Dupin et ses hommes du 4e de Ligne qui viennent d’arriver et n’ont pas mangé depuis soixante-douze heures. Le jeune officier a fait allumer des feux, « mais, nous raconte-t-il dans son texte inédit, il fallait que nous fussions toujours placés à vingt ou trente pas à droite ou à gauche de nos feux, parce que c’était le point de mire de l’ennemi. Eh bien, nous riions encore comme des bienheureux lorsque les balles des Russes faisaient sauter en l’air nos tisons »…
Napoléon vient de quitter Puntowitz et remonte vers son bivouac, lorsqu’il trébuche sur un tronc d’arbre renversé. Alors, un grenadier tord un bouchon de paille, le fiche sur une branche et y met le feu pour éclairer la marche de son dieu. Les hommes du bivouac voisin croient qu’il s’agit là d’un signal. Ils allument à leur tour des torches et l’on crie :
« C’est l’anniversaire du Couronnement ! Vive l’Empereur ! »
Napoléon a beau s’exclamer :
« Silence ! À demain ! Ne songez à présent qu’à aiguiser vos baïonnettes ! »
Les soldats des douze bivouacs de l’armée n’en mettent pas moins leurs abris à terre, allument des perches de feu tout en dansant la farandole, et, « en un instant, racontera le vélite Barrès, sur une ligne de deux lieues, des milliers de gerbes de flammes s’élèvent, aux cris mille fois répétés de “Vive l’Empereur !” C’était magnifique, prodigieux… » Tandis que l’Empereur galope sur le front de bandière, les hommes continuent à hurler « Vive l’Empereur ! », la musique joue, les tambours battent aux champs et les Russes peuvent voir de leurs positions les sept corps d’armée français, sept lignes de feu qui leur font face. Eux aussi sont joyeux, ils croient naïvement que les soldats de Napoléon s’apprêtent à se retirer et qu’ils brûlent leurs abris ! Quant à l’Empereur, attendri, ému, il s’exclame en regagnant son bivouac :
« Cette soirée est la plus belle de ma vie ! »
 
Il a rejoint sa voiture et, avant de dormir durant trois heures, boit du punch que lui apporte Constant. Lorsque le jour se lève un brouillard épais couvre le champ de bataille – ce champ de bataille qui se présente comme un carré de huit kilomètres sur huit. On n’y voit pas à dix pas. Il fait froid. Le silence est absolu. « On n’eût jamais pensé, rapportera Savary, qu’il y avait autant de monde et de foudre enveloppés dans ce petit espace. »
Après un léger repas, l’Empereur s’adresse à ses officiers :
« Maintenant, messieurs, allons commencer une grande journée ! »
Le brouillard vient seconder ses vues et dégage le sommet du plateau, tandis que la purée de pois continue à dissimuler aux yeux de l’ennemi les mouvements et l’emplacement des troupes françaises échelonnées dans la plaine, au bas de la colline et qui vont se tapir dans la ravine. Vers 7 h 30, Napoléon appelle au tertre de Zuran les chefs des corps d’armée, afin de leur donner ses dernières instructions et les modifications conçues à la suite de son inspection nocturne. Tous écoutent, formant autour de l’Empereur un cercle redoutable. « Il me semble les voir encore recevoir successivement son inspiration, racontera Ségur, et aussitôt, comme s’ils eussent emporté la foudre, s’élancer de toutes parts pour en aller briser les forces réunies des deux empires ! Ma vie aurait la durée de celle du monde que jamais l’impression d’un tel spectacle ne s’effacerait de ma mémoire. »
Le maréchal Davout reçoit l’ordre d’arrêter tant bien que mal, à l’extrême droite, la violente progression de l’ennemi. Les Autrichiens de Kienmayer dépassent Aujzd, et les Russes de Buxhovden s’emparent de Telnitz et franchissent la Goldbach. Bientôt même, Langeron occupera Sokolnitz et son château avec douze bataillons russes. On les délogera, provisoirement, et tout sera à recommencer ! De ce côté, durant la plus grande partie de la matinée, le combat sera dur, âpre, héroïque. L’empereur Alexandre s’étonnera de voir les choses ne pas avancer plus vite.
« Mikhaïl Ilarionovitch, dit-il à Koutouzov, étrangement passif ce jour-là, pourquoi n’avancez-vous pas ?
— Sire, répond-il, j’attends que toutes les troupes de la colonne soient réunies.
— Mais, réplique Alexandre, nous ne sommes pas sur le Champ de Mars où l’on attend toutes les troupes pour commencer la parade.
— Sire, dit Koutouzov, c’est justement parce que nous ne sommes pas sur le Champ de Mars que je ne commence pas l’offensive. D’ailleurs, ordonnez… avec l’aide de Dieu. »
Les dragons descendent vers la fournaise, mais se heurtent aux troupes de Friant et d’Heudelet.
Pendant ce temps, à gauche du champ de bataille, se prépare un duel entre la cavalerie de Murat, l’infanterie de Lannes et, en face d’eux, les régiments du prince Bagration. La Garde impériale française se trouve à la droite de Napoléon, tandis que la Garde impériale russe – corps réputé invincible –, massée derrière les empereurs François et Alexandre, attend l’ordre d’intervenir et semble protéger Austerlitz, où les deux souverains ont passé les dernières nuits.
Soult, demeuré le dernier près de l’Empereur, paraît impatient et veut s’élancer à l’assaut du plateau de Pratzen. Napoléon le retient… Il est 8 heures du matin. Le brouillard, enfin, se dissipe. Le soleil d’Austerlitz se lève pur et radieux sur l’horizon de la Moravie. Une légère vapeur adoucit les lointains et l’Empereur peut voir les quatre-vingt-dix mille baïonnettes de Koutouzov luire au soleil, et former un gigantesque croissant dont les deux pointes continuent à s’avancer vers l’armée française, tandis que le centre, sur le plateau de Pratzen, ne cesse de se dégarnir.
Vingt-cinq mille bonnets à poil – « et des gaillards », précise Coignet –, l’arme au bras, sont descendus vers les bas-fonds et sont prêts à franchir le ruisseau.
Soult piaffe.
« Combien vous faut-il de temps pour couronner ce sommet ? lui demande Napoléon.
— Dix minutes.
— Partez donc, mais vous attendrez encore un quart d’heure et alors il sera temps ! »
Un quart d’heure plus tard, les divisions Vandamme et Saint-Hilaire, prenant chacune comme objectif les deux mamelons du plateau, commencent à gravir les pentes. Le givre craque sous leurs bottes.
« Nos bataillons montent cette côte l’arme au bras, nous raconte Coignet et, arrivés à distance, ils souhaitent le bonjour à la première ligne par des feux de bataillon, puis la baïonnette croisée sur la première ligne des Russes, en battant la charge. » Les musiques, placées au centre de chaque bataillon jouent :
On va leur percer le flanc.
Que nous allons rire !

Les tambours répètent :
Rantanplan, tirelire en plan !

« C’était à entraîner un paralytique… »
 
À mon tour, j’ai gravi, mais à pas lents – chassant devant moi lièvres et perdreaux –, la longue côte qui, de Pratzen, monte vers la déclivité séparant les deux mamelons. Il était midi, et des villages de la petite vallée me parvenait de la musique enregistrée, un peu criarde, que des haut-parleurs déversaient, durant une heure, sur les travailleurs enrégimentés de la coopérative – car toute la campagne appartient à l’État. À ma droite, le paysage est dominé aujourd’hui par le lourd et disgracieux monument pyramidal de la Paix, d’une hauteur de vingt-six mètres érigé là en 1812 à la mémoire « des soldats tombés à Slavkov » et où une dalle en syénite, sur laquelle se trouvent gravés les mots de « Paix et honneur », recouvre l’ossuaire. Des milliers d’hommes sont tombés là, dans ces champs où, chaque année, le printemps étend à présent un magnifique manteau doré de fleurs de colza.
J’imaginai les soldats de Soult, de Saint-Hilaire, de Vandamme, de Nansouty, grimpant la pente en chantant… car certains hurlaient le Réveil du Père Duchesne, dont les paroles durent faire pâlir les quelques émigrés combattant dans les rangs ennemis :
Au noble, dans sa giberne,
Présentons la liberté
Que le bougre se prosterne,
Au nom de l’égalité !
Sacrés mill’dieux, tous ensemble
Tirons et brisons nos fers ;
Que, dans le fracas, tout tremble
Pour affranchir l’univers !

Il me semblait les voir déboucher sur le plateau inondé de soleil ; au grand effroi des dernières troupes austro-russes commandées par le général autrichien Kollowath et le général russe Kamenski, qui venaient de se mettre en route vers Sokolnitz et Telnitz. Kollowath, tout en prévenant Koutouzov de l’attaque française, a fait aussitôt demi-tour, les troupes rétrogradent et se jettent sur les hommes de Vandamme. Mais les Français sont très vite maîtres du plateau. Napoléon – il est alors onze heures trente – peut s’installer sur le Stary-Vinohrady, à l’endroit même où se trouvait quelques heures auparavant Koutouzov. De là, une vue d’ensemble de la bataille lui permet de se rendre compte que sur la gauche française, vers le Santon, Lannes et Murat sont arrivés à disloquer l’armée russe et à la couper du reste des forces ennemies. À sa droite, la situation, après avoir été périlleuse – Davout lutte à un contre trois –, se rétablit. Dix mille Français sont parvenus à arrêter trente-cinq mille Russes et Autrichiens ; les villages de Telnitz, de Sokolnitz ont été repris. La ligne de la Goldbach a tenu.
C’est au centre, sur le Pratzberg, que les choses vont, durant quelques instants, se gâter. Alexandre a fait donner sa garde pour reprendre le plateau. Les chevaliers-gardes – des hommes gigantesques, des célèbres régiments Préobrajenski et Séménovski – foncent « comme des furieux », nous raconte Dupin qui se trouve au cœur de cette fournaise. En quelques minutes le 4e de ligne est fauché. « Nous étions couchés par terre sous les pieds des chevaux, mais les Russes commirent une grande faute, ils descendirent de cheval pour nous tuer et prendre nos dépouilles. À l’instant, nous sentîmes la terre trembler sous nous, c’étaient les chasseurs à cheval de la Garde qui arrivaient… »
L’Empereur avait, en effet, ordonné à Rapp de prendre avec lui deux escadrons de chasseurs, le corps des Mameluks, des grenadiers à cheval, et de partir au grand galop pour savoir où en étaient les choses. Rapp, arrivé à une portée de canon du Pratzberg, a aperçu le désastre : la cavalerie ennemie se promène comme chez elle au milieu des carrés et sabre les fantassins. Voyant Rapp et ses escadrons, l’ennemi a fait face et quatre pièces d’artillerie de la Garde d’Alexandre sont mises en batterie. De tous les côtés, les boulets tombent. Rapp crie à ses troupes :
« Voyez-vous nos frères, nos amis, qu’on foule aux pieds, vengeons-les, vengeons nos drapeaux ! »
Le torrent d’hommes suit Rapp et renverse l’artillerie. « Cette fois, nous dit Dupin, le choc fut terrible et le carnage effroyable. » Le malheureux lieutenant se trouve toujours le nez plaqué au sol. « Quoique blessé et moulu, je me relève et crie : Aux armes ! À ce cri mille fois répété, tous ceux qui peuvent se lever sautent sur leurs armes et secondent les grenadiers et les Mameluks, mais jamais on ne pourra se faire une idée de cette mêlée et de ce carnage. »
Arrivé de l’autre côté du Pratzberg, Rapp réunit ses escadrons et effectue une seconde charge.
« Faisons pleurer les dames de Saint-Pétersbourg ! » crient les cavaliers en sabrant les chevaliers-gardes du Tsar.
Les Mameluks font merveille. « Avec leur sabre recourbé, raconte Coignet, ils enlevaient une tête d’un seul coup, et avec leurs étriers tranchants ils coupaient les reins d’un soldat. L’un d’eux revint, à trois reprises différentes, apporter à l’Empereur un étendard russe. À la troisième, l’Empereur voulut le retenir, mais il s’élança de nouveau, et ne revint plus. Il resta sur le champ de bataille. »
Enfin Russes et Autrichiens se débandent. Le tsar et l’empereur d’Autriche assistent, abasourdis, à la défaite de la Garde russe qui, dans leur pensée, « devait fixer la victoire ».
Maintenant libérés, Dupin, Coignet et leurs camarades changent de cap et se dirigent vers la chapelle Saint-Antoine, à l’extrémité sud du plateau. L’aile gauche russe est prise entre deux feux. Bientôt, les Français dégringolent les pentes vers Aujzd et les étangs. Déjà, alors que la bataille n’est pas terminée, Berthier peut écrire à Talleyrand : « Je vous annonce avec plaisir, Monsieur, la plus célèbre bataille gagnée par l’empereur Napoléon ; les empereurs d’Autriche, de Russie, de France, en présence ; les armées russes et autrichiennes détruites. La Garde de l’empereur des Français a chargé la Garde de l’empereur de Russie, a pris le colonel, le tiers des officiers, toute son artillerie et taillé le reste en pièces. C’est sur le champ de bataille couvert de morts que je mets pied à terre pour vous annoncer cette éclatante victoire. Le canon gronde encore en poursuivant les débris des armées ennemies. L’Empereur qui a été présent partout, a ordonné lui-même les charges qui décidèrent de la victoire, se porte bien. Nous avons peu perdu. »
Napoléon a suivi la Garde et se trouve maintenant devant la chapelle Saint-Antoine – aujourd’hui reconstruite. Il mange une tranche de viande froide et un morceau de pain. De son observatoire, il domine Aujzd et voit les étangs de Satschan et de Melnitz. Il met pied à terre et ses officiers d’ordonnance l’entendent fredonner : « Malborough s’en va-t-en guerre !… C’en est fait, je me marie !… »
Le baron de Wimpfen, Français au service de la Russie, est prisonnier. Il s’est fait « un peu houspiller » quand on l’a pris. Ses cheveux dénoués sont épars, ses habits en désordre. Il est pâle et paraît très fatigué. Napoléon, tout en bavardant avec lui, fait apporter un verre de vin de Bourgogne :
« Buvez, buvez, monsieur le général, c’est du vin de France. C’est le seul bon, celui-là. »
« Il appuya sur ces derniers mots, rapporte un témoin, comme voulant reprocher à ce général d’avoir abandonné son pays et de se battre contre ses compatriotes ».
Au même moment, l’Empereur remarque une division de dragons français qui, chargée de pousser vigoureusement l’arrière-garde russe, ne s’engage pas franchement. Apercevant un officier d’état-major qui revient du combat, il ordonne :
« Retournez-y, et vous direz de ma part au général qui commande cette division qu’il n’est qu’un jean-foutre ! »
Pendant ce temps, l’ennemi en déroute est acculé au bord des étangs gelés et n’a d’autre ressource que de s’y engager. Napoléon donne immédiatement l’ordre à l’artillerie de tirer à boulets sur la place… Des milliers d’hommes disparaissent, l’Empereur lui-même parle de vingt mille noyés. C’est faux : l’eau ne dépasse pas les poitrines, et il n’y eut même pas une centaine de morts – la plupart par le froid. Les malheureux sortent de l’eau glacée, claquent des dents et sont tout heureux d’être faits prisonniers. À ce spectacle, « toutes les troupes battaient des mains, rapporte le cher Coignet, et notre Napoléon se vengeait sur sa tabatière ; c’était la défaite totale ».
L’armée russe est maintenant en pleine débâcle. « L’Empereur parcourt le champ de bataille et fait relever les blessés qui l’ovationnent de tout le reste de leurs forces, nous raconte le porte-drapeau Putigny. Le voici avec son état-major sur le chemin le long des vignes, s’entretenant avec le général Friant et notre colonel. On m’appelle. De toute la journée, je n’ai eu aussi peur ; voici le groupe qui s’ouvre devant moi, mon gosier se contracte.
— Approche.
La voix de l’Empereur ! Je distingue seulement son visage et le blanc du plastron éclairé par le feu ; sa redingote grise et le petit chapeau se confondent avec l’ombre… » Putigny tremble. Pendant la bataille, il a fait tomber le drapeau du régiment dans un fossé profond et n’est parvenu à le retrouver qu’en piteux état.
« Tu vas à la pêche avec ton drapeau, s’exclame l’Empereur. Allons, rassure-toi, il est encore plus beau qu’avant. Tu es un brave, je te donne l’étoile de ma Légion d’honneur ! »
La nuit tombe vite le 2 décembre et le brouillard – un brouillard glacé qui se transforme en pluie fine – voile les êtres et les choses. L’Empereur recommande le silence « afin de pouvoir entendre les gémissements de nos malheureux soldats mutilés ». Napoléon lui-même va les secourir, leur faisant donner par Yvan et son Mameluk Roustam de l’eau-de-vie de sa cantine. Le plateau et la plaine sont jonchés de morts, les villages pleins de traînards et de blessés. Il traverse tout le champ de bataille pour aller passer la nuit à la Lecht-auberge, deux ou trois bâtiments qui sont encore debout en contrebas de la chaussée, peu avant la route d’Austerlitz.
 
Le lendemain, il va coucher au très beau château baroque d’Austerlitz – deux corps de logis reliés par un bâtiment en retour, aujourd’hui propriété de l’État. De ses fenêtres du rez-de-chaussée, il voit le dos du plateau de Pratzen qui lui a donné la victoire. C’est là, sur une table de style XVIIIe siècle précieusement conservée, qu’il trace sa proclamation célèbre :
« Soldats !
Je suis content de vous. Vous avez, à la journée d’Austerlitz, justifié tout ce que j’attendais de votre intrépidité ; vous avez décoré vos aigles d’une immortelle gloire ; une armée de cent mille hommes, commandée par les empereurs de Russie et d’Autriche, a été, en moins de quatre heures, ou coupée, ou dispersée. Quarante drapeaux, les étendards de la Garde impériale, de la Garde russe, cent vingt pièces de canon, vingt généraux, plus de trente mille prisonniers sont les résultats de cette journée à jamais célèbre !… Soldats, lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la prospérité de notre patrie sera accompli, je vous ramènerai en France. Là, vous serez l’objet de mes tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie, et il vous suffira de dire : “J’étais à la bataille d’Austerlitz”, pour qu’on vous réponde : “Voilà un brave !” »
Il date sa proclamation d’Austerlitz, ce petit bourg morave qui donne son nom à la bataille, alors que Pratzen eût davantage mérité cet honneur.
À Joséphine, il écrira ce même mardi : « L’armée russe est non seulement battue, mais détruite. » Le surlendemain, il lui adressera ces nouvelles précisions : « La bataille d’Austerlitz est la plus belle de toutes celles que j’ai données : quarante-cinq drapeaux, plus de cent cinquante pièces de canon, les étendards de la garde de Russie, vingt généraux, trente mille prisonniers, plus de vingt mille tués : spectacle horrible ! L’empereur Alexandre est au désespoir… Les Russes sont partis et fuient loin d’ici. Ils s’en retournent en Russie, bien battus et fort humiliés. »
 
Le 4 décembre, après avoir reçu le prince Jean de Liechtenstein venu demander l’armistice, Napoléon se dirige vers la Hongrie et s’arrête à quinze kilomètres d’Austerlitz, dans le val de Ziarochitz – Zarosice – au « Moulin brûlé » – Spaleny Mlyn – dont les bâtiments, non loin du croisement de la route de Damborice, existent toujours. C’est là – à « mon bivouac », dira fièrement Napoléon – qu’il doit rencontrer l’empereur d’Autriche. Le moulin ne plaît guère à l’Empereur, aussi préfère-t-il que la réunion se déroule en plein air. Il y a là, à mi-pente de la colline, sous un tilleul, « une espèce d’anse ». Les sapeurs y allument un feu, tandis que deux chasseurs installés sur la colline surplombent et surveillent la scène3. Il est deux heures de l’après-midi. Le vaincu d’Austerlitz se fait attendre assez longtemps, Napoléon commence à s’impatienter. Enfin, voici l’empereur François, escorté par une division des hussards de Kienmayer et par des uhlans de Schwarzenberg. Il est accompagné de plusieurs généraux, parmi lesquels le prince Jean de Liechtenstein. Les tambours de la Garde battent aux champs, les trompettes sonnent la marche. « Le spectacle était magnifique », nous dit un témoin. Napoléon s’avance sur la chaussée, aide François à descendre de sa voiture, et l’embrasse en lui adressant quelques paroles que les assistants ne peuvent saisir. « Mais il lui parla certainement des Anglais, racontera Thiard, car j’entendis l’empereur d’Autriche prononcer très distinctement ces mots :
— Les Anglais, ce sont des marchands de chair humaine. »
Napoléon conduit alors l’empereur François vers l’endroit qu’il a choisi, où ils demeurent seuls, près d’un feu qui pétille. La masse impressionnante de la Garde demeure immobile, l’arme au pied et dans le plus profond silence. Un des officiers entend encore l’empereur d’Autriche dire à son vainqueur :
« Il n’y a point de doute, dans sa querelle avec l’Angleterre, la France a raison. »
François demande alors une trêve pour l’armée russe.
« L’armée du tsar est cernée, pas un homme ne pourrait échapper. Mais, ajoute Napoléon, je désire faire une chose agréable à l’empereur Alexandre ; je laisserai passer l’armée russe, j’arrêterai la marche de mes colonnes ; mais Votre Majesté me promet que l’armée russe retournera en Russie et évacuera l’Allemagne et la Pologne autrichienne et prussienne.
— C’est l’intention de l’empereur Alexandre, répond l’empereur d’Autriche ; je puis vous l’assurer : d’ailleurs, dans la nuit, vous pourrez vous en convaincre par vos propres officiers. »
À la fin de la longue conversation, François s’écrie :
« Allons ! C’est donc une affaire arrangée ! Ce n’est que depuis ce matin que je suis libre ! J’ai dit à l’empereur de Russie que je voulais vous voir ; il m’a répondu qu’il m’en laissait maître. »
Napoléon lance encore :
« Ainsi, Votre Majesté me promet de ne plus recommencer la guerre ?
— Je le jure et je tiendrai parole. »
L’entretien terminé, Napoléon reconduit François d’Autriche jusqu’à sa voiture, l’embrasse puis s’incline tandis que l’équipage s’éloigne.
Comme il monte à cheval, il répète encore pour l’état-major :
« Messieurs, nous retournons à Paris. La paix est faite. »
Au galop de son cheval arabe, il reprend le chemin d’Austerlitz. Les musiques jouent. La Garde « fait retentir les airs de cris mille fois répétés » de « Vive l’Empereur ! ».
En apprenant la nouvelle d’Austerlitz, la jeune archiduchesse Marie-Louise a éclaté en sanglots. « Il me paraît impossible que ces tristes nouvelles soient vraies, écrit-elle ; il me semble que je rêve ; je ne puis pas croire qu’une semblable calamité nous arrive, mais il le faut cependant. Je ne veux pas encore douter que Dieu ne nous accorde la victoire sur ce Napoléon abhorré et l’achève… »
La petite archiduchesse, pour se venger, appelle les punaises qui infestent les logis de rencontre de la famille impériale en fuite des « napoléons », et laisse son frère François-Charles brûler l’une de ses poupées en déclarant « qu’il rôtit le Corsicain ». Tout cela n’a pas empêché l’empereur de la Révolution de mettre la vieille monarchie autrichienne à genoux, et la pieuse Marie-Louise n’a d’autre recours que la prière : « Nous espérons beaucoup de Dieu, qui ne nous a sûrement pas oubliés et qui ne nous refusera pas sa protection. La victoire finira par revenir à papa et il arrivera certainement un moment où cet usurpateur sera abattu. Peut-être Dieu a-t-il permis qu’il aille aussi loin pour mieux lui couper toute retraite et le conduire à sa ruine… »
 
 
Voici Napoléon de retour à Schönbrunn où, le 13 décembre, il écrit à Joseph : « Ce n’est pas en criant Paix ! qu’on l’obtient… La paix est un mot vide de sens ; c’est une paix glorieuse qu’il nous faut ! » La paix signée à Presbourg sera glorieuse pour l’Empire, mais affreusement sévère pour l’Autriche. Le 27 décembre, l’empereur François doit abandonner le Tyrol et Venise. Il perd son influence sur la Suisse et l’Italie, tandis que la Bavière, Bade et le Wurtemberg se voient agrandis à ses dépens. Napoléon a seulement consenti à ramener de cent à cinquante millions l’indemnité que l’Autriche est contrainte de lui verser.
 
Le 28 décembre, l’Empereur quitte Schönbrunn pour aller retrouver Joséphine à Munich, où doit être célébré le mariage d’Eugène avec la princesse Augusta de Bavière. L’Électeur Max-Joseph a fait des difficultés pour donner son consentement. Il aurait voulu – Napoléon le racontera plus tard – voir l’Empereur divorcer et épouser lui-même la princesse ! Pour le faire céder, il faudra la promesse de faire de lui un roi de Bavière – ce sera chose faite le 1er janvier 1806 – et la menace, s’il continuait à jouer les récalcitrants, de donner en mariage au fils de Joséphine une archiduchesse, fille de l’empereur d’Autriche. La seule, d’ailleurs, en âge d’être mariée, se trouvait être la petite Marie-Louise qui allait avoir quinze ans…
Napoléon, par le mariage de son beau-fils, entre dans la famille des rois. La Révolution est bien terminée !… Aussi, le premier janvier 1806 – ce jour où Napoléon fait le premier roi d’une liste qui deviendra impressionnante –, le calendrier révolutionnaire laisse-t-il la place au calendrier grégorien et le premier janvier redevient le jour de l’An.
Napoléon commande au temps…
Les Français approuvent et « plébiscitent » le nouvel état de choses. Sur tout le long du parcours, de Stuttgart à Paris, les arcs de triomphe, les villes illuminées, les inscriptions de toutes sortes, ne sont rien, nous dit l’un des vainqueurs d’Austerlitz, « auprès du délire de son peuple ». Des pétitions circulent pour que l’on accorde au vainqueur d’Osterlitz les « honneurs du triomphe », comme autrefois à Rome. Saint-Cloud a préparé un arc fleuri au bas de la rampe conduisant au château. On peut y lire ces mots : « À son souverain chéri, la plus heureuse des communes. » Afin que personne « n’y pût passer avant Sa Majesté », la municipalité pose une échelle au travers du « monument ». Mais le factionnaire s’endort. À l’arrivée des souverains, la voiture impériale passe à côté de l’obstacle… et de la sentinelle endormie. En riant, l’on baptisera alors Saint-Cloud « la plus dormeuse des communes ».
 
Les drapeaux pris à l’ennemi traversent la capitale au milieu d’un enthousiasme indescriptible. À la Bourse, la rente monte de treize points.
 
Demeurent cependant l’Angleterre, victorieuse à Trafalgar, et la Prusse, qui vient d’échapper à la guerre. Son roi n’attend qu’une occasion pour démontrer que son armée est toujours celle du grand Frédéric…
La quatrième coalition est déjà en route.
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« La gloire de mon règne »
« Aux yeux des fondateurs d’empire, les hommes ne sont pas des hommes, mais des instruments. »
NAPOLÉON


Sous l’Ancien Régime, tous les sept printemps, Limoges célébrait la fête de l’Ostension. En cette année 1806, la vieille coutume est reprise. Or, dans la procession, parmi les enfants « vêtus en saints », on voit un petit garçon et une petite fille, la couronne sur la tête, représenter l’Empereur et l’Impératrice. La garde – et ce fait révolte le général Dufour, commandant la région – présente les armes et raccompagne les deux enfants chez eux après la cérémonie. Par contre, le Préfet et la plupart des assistants trouvent la chose parfaitement naturelle, tout aussi naturelle que la demande adressée, ce même printemps, au ministre de l’Intérieur, par ce distillateur d’Orléans « tendant à ce qu’il lui soit permis de présenter à l’exposition du mois de mai prochain deux liqueurs de sa composition : l’huile Napoléon et l’huile Joséphine ». Tandis que la première est évidemment composée de laurier, la seconde est un délicat mélange de myrte et de rose.
La lecture des bulletins de Police écrits à cette époque est bien savoureuse. « Le vicaire général du diocèse de Metz, précise une note du printemps 1806, expose qu’il règne encore dans le clergé quelques doutes sur la légitimité du gouvernement de Sa Majesté. Une religieuse, qui ne manque pas d’esprit, lui a demandé si Bonaparte n’était pas l’Antéchrist… Il a pensé que cette idée pouvait lui avoir été suggérée par quelque partisan des Bourbons. »
Pour la fête de l’Empereur – le 15 août –, un portique placé devant le théâtre de la Porte Saint-Martin montre la Victoire couronnant Napoléon, tandis que la Renommée proclame ses exploits en ces termes :
Gloire au vainqueur, honneur à ses guerriers,
Compter ses jours, c’est compter ses lauriers.

Napoléon est déifié. On entreprend de fondre les deux cent cinquante pièces de canon ou couleuvrines prises aux Russes et aux Autrichiens afin d’élever, place Vendôme, une colonne « exécutée sur les proportions de la colonne Trajane ». Elle devait primitivement supporter l’effigie de Charlemagne, enlevée d’Aix-la-Chapelle par les armées révolutionnaires, mais cette statue se présentait sous un aspect « si gothique », elle se trouvait « si grossièrement exécutée que, placée à attirer les regards, elle provoquerait les ris et les sarcasmes mêmes du public. » Aussi, flagorne le ministre, quelle autre statue pourrait occuper la place laissée vacante par Charlemagne, si ce n’est celle du « prince chéri par toute la France » ? Et Napoléon consent à être représenté à quarante-cinq mètres de hauteur déguisé en empereur romain – habillé cette fois. Certes, il aurait préféré – et avec raison –, comme il le fut plus tard, se voir figurer en tenue de campagne…
Oh ! quand par un beau jour, sur la place Vendôme,
Homme dont tout un peuple adorait le fantôme,
Tu vins, grave et serein,
Et que tu découvris ton œuvre magnifique,
Tranquille, et contenant d’un geste pacifique
Tes quatre aigles d’airain.

En 1808, l’Empereur refusera d’être transformé en aurige, sceptre en main, conduisant un char juché sur le sommet de l’arc du Carrousel et tiré par quatre chevaux, trophées ramenés de Venise :
« Jamais je n’ai voulu ni ordonné que l’on fît de ma statue le sujet principal d’un monument élevé par mes soins et à mes dépens à la gloire de l’armée que j’ai eu l’honneur de commander. »
Le char demeura vide – ce qui permit aux frondeurs de murmurer : Le char l’attend1.
Sur ce petit arc commémorant la bataille de Marengo, on placera, supportée par des colonnes de marbre rose prises au château vieux de Meudon, un chasseur à cheval, un dragon, un cuirassier et enfin un sapeur-grenadier pour lequel posa le soldat Mariole – ce fameux Mariole qui présenta un jour les armes à l’Empereur, non avec son fusil mais avec une « pièce de quatre », d’où l’expression : Ne fais pas le mariole. Sous la Restauration, il faudra rendre aux Vénitiens les quatre chevaux de cuivre qui, avant d’orner la place Saint-Marc, avaient été pris au IVe siècle, à Constantinople, par les Croisés – mais les Turcs ne réclamèrent rien ; il y avait d’ailleurs prescription…
 
« Vous ne rentrerez dans vos foyers que sous des arcs de triomphe », avait promis Napoléon aux vainqueurs d’Austerlitz.
Aussi, dès le 18 février 1806, l’Empereur ordonne-t-il la construction d’une porte monumentale « près du lieu où était la Bastille ». Chalgrin préconise plutôt un autre emplacement : la croisée des chemins de Chaillot et des Ternes, l’ancien carrefour de chasse de l’Étoile, une butte que le frère de Mme de Pompadour – le marquis de Marigny – avait fait aplanir pour livrer passage aux Champs-Élysées, et dont les terres qu’on avait dû enlever avaient été rejetées sur le côté de l’avenue2.
« Un arc de triomphe, approuve Champagny, fermerait de la manière la plus majestueuse et la plus pittoresque le superbe point de vue que l’on a du château impérial des Tuileries. Il frapperait d’admiration le voyageur entrant dans Paris. Il imprimerait à celui qui s’éloigne de la capitale un profond souvenir de son incomparable beauté… Quoique éloigné, il serait toujours en face du triomphateur. Votre Majesté le traverserait en se rendant à la Malmaison, à Saint-Germain, à Saint-Cloud et même à Versailles. »
Napoléon écoute Chalgrin et Champagny. Et la première pierre de l’arc de triomphe de l’Étoile sera posée le 15 août 1806 pour la fête de l’Empereur.
Sans doute Napoléon n’aimait-il guère Paris. Selon lui, la ville avait « toujours fait le malheur de la France ». Mais ce sentiment ne l’avait pas empêché de demander à Chaptal, dès 1801 :
« J’ai l’intention de faire de Paris la plus belle capitale du monde… Je veux faire quelque chose de grand et d’utile pour Paris. Quelles seraient vos idées à ce sujet ?
— Donnez-lui de l’eau.
— Bah, de l’eau ! Plusieurs fontaines et un grand fleuve coulent dans Paris.
— Il est vrai que des fontaines et un grand fleuve coulent dans Paris, mais il n’est pas moins vrai que l’eau s’y vend à la bouteille, et que c’est un impôt énorme que paie le peuple, car il faut une voie d’eau par quinzaine et par ménage, ce qui, à vingt-cinq sous la voie, fait plus de trente-six francs par an, et vous n’avez aujourd’hui ni fontaines publiques ni abreuvoirs, ni moyen de laver les rues.
— Quels seraient vos moyens pour donner de l’eau à Paris ?
— Je vous en proposerai deux : le premier serait de construire trois pompes à feu… Le second projet consisterait à amener la rivière de l’Ourcq à Paris : cette rivière, qui est à vingt-deux lieues, verse ses eaux dans la Marne ; la Marne se vide dans la Seine ; de sorte que l’Ourcq peut être aisément amené au haut de la Villette, d’où ses eaux se répandraient dans Paris. »
Dès le mois de mai 1802, l’Ourcq était conduite à Paris par un canal de soixante kilomètres. En 1806 – au mois de mai –, l’Empereur signait un décret qui allait doter Paris de quinze nouvelles fontaines. Mais, l’année suivante, il trouva bien faible leur débit.
« Nous donnons dix-huit mille muids d’eau, expliqua le préfet Frochot.
— Est-ce le maximum ?
— On peut porter la distribution à vingt-quatre mille muids.
— Qu’en coûterait-il par jour ?
— Deux cents francs.
— Je veux vingt-quatre mille muids.
— Votre Majesté fixe-t-elle, pour les donner, une date ?
— Ce soir. »
Une fontaine faillit être édifiée entre l’arc du Carrousel et le Louvre. Les architectes avaient prévu une cohorte de naïades envoyant de l’eau par leurs seins.
« Ôtez-moi ces nourrices, s’exclama Napoléon ; les naïades étaient vierges ! »
Et le projet en demeura là. Un jour, Bourrienne lui fit remarquer « le hideux aspect » des berges de la Seine.
« Vous avez raison, c’est bien laid, s’écria l’Empereur ; c’est dégoûtant de voir laver le linge sale sous nos fenêtres ! »
Et trois kilomètres de nouveaux quais bornèrent le fleuve : du quai du Louvre à ceux de Passy et du quai des Célestins au quai baptisé Morland, en souvenir du colonel de la Garde tué à Austerlitz – c’est aujourd’hui un boulevard depuis que, sous Louis-Philippe, l’île Louviers a été rattachée à la rive.
La ville doit encore à Napoléon dix kilomètres d’égouts et ses premiers trottoirs et caniveaux, venus remplacer le ruisseau axial et stagnant.
Les transformations ne se limitèrent d’ailleurs pas à ces améliorations. Le pont d’Iéna, les ponts métalliques – nouveauté jusqu’alors réservée aux Anglais – d’Austerlitz et des Arts ; les rues de Rivoli, de la Paix et de Castiglione ; la Bourse ; la façade de la Chambre des Députés ; la place Saint-Sulpice ; les Catacombes, et enfin la continuation du Louvre. Tel est le bilan du Paris consulaire et impérial.
Que ferait-on, lorsqu’elle serait terminée, de l’église de la Madeleine dont la première pierre avait été posée le 3 avril 1764 ? Le 2 décembre 1806, l’Empereur décide que le bâtiment achevé deviendrait un Temple de la Gloire dédié à la Grande Armée :
« J’entends un monument tel qu’il y en avait à Athènes et qu’il n’y en a pas à Paris. »
On le constate non sans étonnement et tristesse, si le général Bonaparte a donné son nom à une rue, il n’existe à Paris, aucune avenue, aucune place Napoléon. C’est une immense injustice qui devrait être réparée3. Alors que Rome, Lucques, Ljubliana et Varsovie possèdent une place Napoléon, Milan un Monte Napoleone, et que sept villes américaines s’appellent Napoléon4.
 
 
Durant les sept mois qui séparent les deux coalitions il séjourne à Paris et, de son cabinet de travail, organise ses armées. Tout converge vers sa table. Mais ici il faut laisser la parole à Méneval : « Il y avait sur son bureau des états de situation des armées de terre et de mer, couverts en maroquin rouge, fournis par les ministres de ces départements. Ces états, dont il avait donné le plan, étaient renouvelés le premier de chaque mois. Ils étaient divisés en colonnes indiquant le numéro des régiments d’infanterie et de cavalerie, le nom des colonels, le nombre d’hommes composant chaque bataillon, escadron et compagnie, les départements où ils se recrutaient et les quantités d’hommes qu’ils recevaient par les circonscriptions, le lieu où le régiment se trouvait réuni ou détaché, l’emplacement ou la force des dépôts, l’état de leur personnel et de leur matériel.
« C’était toujours avec une singulière satisfaction que l’Empereur recevait ces états de situation. Il les parcourait avec délices, et disait qu’aucun ouvrage de science et de littérature ne lui faisait autant de plaisir. Son étonnante mémoire s’emparait de tous ces détails ; ils y restaient gravés, de sorte qu’il savait aussi bien, et même mieux que les bureaux du mouvement des ministres de la Guerre et de la Marine et que les états-majors eux-mêmes, quels étaient le personnel et le matériel des corps. L’orthographe et la prononciation des noms lui étaient moins familières ; il ne les retenait jamais correctement. Mais si les noms propres lui échappaient, leur mention suffisait pour lui représenter vivement l’image de l’individu ou de la localité qui le portait. »
Il n’y avait pas que l’armée. Les affaires civiles du trop vaste empire exigeaient les mêmes soins. « Ce ne sont pas des conquêtes qu’il projette, dicte-t-il en parlant de lui à la troisième personne, il a épuisé la gloire militaire… Perfectionner l’administration, en faire, pour son peuple, la source d’un bonheur durable et d’une prospérité croissante et, de ses actes, l’exemple d’une morale pure et élevée… telle est la gloire qu’il ambitionne ! » Mais pour que cette « gloire » puisse s’exercer, pour que les ordres puissent atteindre les destinataires, il fallait avant tout créer des relais, des postes et des routes, rendre navigables fleuves et rivières et carrossables les cols entre la France, l’Italie et l’Allemagne.
Napoléon peut dire, le 27 mars 1806 :
« Plus l’Empire est vaste, plus on doit donner d’attention à ces grands moyens de communication. Je l’éprouve déjà pour Milan ; depuis que les estafettes sont établies, je gouverne Milan avec autant de facilités que Lyon. »
Ainsi, il lui sera aussi aisé de correspondre avec ses chefs d’armée qu’avec ses préfets.
« Comment, dira Pasquier, aurait-on pu se permettre la moindre négligence, se laisser aller au moindre relâchement, lorsque l’exemple d’une activité infatigable nous était donné de si haut ? »
Il travaille d’arrache-pied – et le travail rend le vainqueur d’Austerlitz si heureux qu’il engraisse. Les comptes de l’un de ses tailleurs – le sieur Chevalier – pour cette année 1806, sont particulièrement significatifs :
	« Avoir élargi l’habit du sacre, l’avoir redoublé, fourni six aunes satin pour doubler l’habit, à 15 francs l’aune
	90 F

	« Élargi six anciennes culottes Casimir blanc
	18 F

	« Repris deux dos à deux vestes pour les élargir
	10 F

	« Élargi un habit de chasse par le devant.
	30 F

	« Élargi de toutes parts vingt-quatre anciennes culottes de Casimir
	96 F

	« Élargi une veste et une culotte de Casimir. Remis un dos
	7 F




Nous savons aussi que la célèbre redingote coûtait cent soixante francs et le non moins célèbre uniforme de chasseur ou de grenadier – plaques et épaulettes comprises – trois cent trente francs.
Il applique la même minutie, le même souci d’économie pour aménager les finances de l’Empire. Napoléon est sans doute arrivé à Paris auréolé par ses victoires, mais aussi par les cinquante millions que les Autrichiens ont dû verser à la France. Heureuse manne, car les finances, en dépit de la remontée de la rente, demeurent bien malades. La disette de numéraire est devenue grave. Les Négociants réunis, qui ont à leur tête Ouvrard, ont « tripoté » dans le Trésor. La richesse de Gabriel Ouvrard déplaît à Napoléon : « Un homme qui possède trente millions, dit-il, est trop dangereux. » En réalité, Ouvrard possédait bien davantage, et l’Empereur semblait avoir oublié qu’il lui avait emprunté des sommes considérables : soixante-huit millions en 1805 !
L’assainissement s’opère rapidement. « J’ai fait rendre gorge à une douzaine de fripons, annonce quelques jours plus tard Napoléon à son frère Joseph. J’étais bien résolu à les faire fusiller sans procès. Grâce à Dieu, je suis remboursé. » Les Négociants réunis devront verser quatre-vingt-sept millions au Trésor…
La place étant nette, il peut remettre sur pied les finances. Avant tout, ne pas imiter Louis XIV qui s’est ruiné parce qu’il ne savait pas compter « et faire un budget » :
« Le budget est ma loi, écrit l’Empereur. Il faut s’y conformer parce que les finances, de toutes les branches de l’administration, sont la première de mes affaires. »
Sans trop de grincements, le budget de six cent quatre-vingt-quatre millions, en 1806, sera peu à peu doublé. Sans doute de lourds tributs imposés aux vaincus viendront-ils sans cesse apporter de l’or au Trésor, mais encore Napoléon créera des contributions indirectes, que tous les régimes qui lui succéderont se garderont bien de supprimer :
« Je veux faire le bien de mon peuple, déclare-t-il, je ne serai point arrêté par les murmures des contribuables ; je vis pour la postérité ; il faut à la France de grandes contributions ; elles seront établies… Je veux préparer à mes successeurs des ressources sûres qui puissent leur tenir lieu des moyens extraordinaires que j’ai su me créer. »
Un an plus tard, on peut constater le résultat : le numéraire, abondant et même surabondant, encombre les caisses et on lui préfère les billets !
À quelle tâche ne s’attellera-t-il pas ? Le Code de procédure civile, le Code commercial, l’Université, l’Enseignement. Comme au temps du consulat, il préside toujours les séances du Conseil d’État avec un infini plaisir.
« Savez-vous pourquoi je laisse tant discuter au Conseil d’État ? a-t-il demandé un jour à Roederer. C’est que je suis le plus fort du Conseil dans la discussion. Je me laisse attaquer parce que je sais me défendre. »
« J’ai assisté à des séances du Conseil présidées pendant sept heures consécutives par l’Empereur, rapporte Trémont. Son influence stimulante, la prodigieuse pénétration de son esprit analytique, la lucidité avec laquelle il résumait les questions les plus compliquées, le soin qu’il apportait, non pas même à supporter, mais à provoquer la contradiction, l’art d’augmenter le dévouement par une familiarité qui savait traiter à propos des inférieurs comme des égaux, produisaient un entraînement égal à celui qu’il exerçait sur l’armée. On s’épuisait de travail, comme on mourait sur le champ de bataille. »
Il jauge impitoyablement ses interlocuteurs. « Il n’y avait pas moyen de déguiser le vide des idées sous l’éloquence des paroles, a dit l’un d’eux. Il fallait posséder la matière et avoir dans l’esprit une abondante provision de faits. »
Parfois cependant il manifeste quelques signes de fatigue.
« C’est singulier, confie-t-il à Molé, comme la constitution se modifie en avançant en âge, sans que pour cela les forces diminuent, ni la santé s’altère. Nos aptitudes changent, et nos projets doivent s’en ressentir. Autrefois, je disais à Montesquiou plusieurs fois dans la journée : “Montesquiou, apportez-moi un verre de limonade.” Maintenant, c’est une tasse de café ou un verre de vin de Madère que je demande et dont je sens le besoin. Ah ! croyez-moi, Monsieur Molé, à partir de trente ans, on commence à être moins propre à faire la guerre. Alexandre est mort avant de pressentir le déclin. »
Le déclin ? Il n’y pense pas sérieusement… Et les membres du Conseil l’entendent dire au début de 1806 :
« Un beau matin, j’en suis persuadé, on verra ressusciter l’Empire d’Occident parce que les peuples fatigués se précipiteront sous le joug de la nation la mieux gouvernée. »
 
 
La même semaine où parvenait à Paris la nouvelle de la victoire d’Austerlitz, une dépêche annonçait le débarquement à Naples d’un corps de troupes anglo-russes. Telle était la réponse de la reine Caroline – le roi Nasone ne comptait pas… – aux victoires napoléoniennes en Autriche. Un traité de neutralité liait pourtant Naples à la France. Aussitôt Napoléon prend des mesures et, le 25 décembre, annonce au public : « Le général Saint-Cyr marche à grandes journées sur Naples pour punir la trahison de la reine et précipiter du trône cette femme criminelle qui, avec tant d’impudeur, a violé tout ce qui est sacré parmi les hommes. »
L’Empereur se rend le 24 février à l’Opéra. On applaudit longuement le vers :
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles ?

Quelques instants plus tard, la représentation est interrompue, et Talma vient annoncer sur la scène même que l’armée française est entrée à Naples. Aussitôt l’enthousiasme touche au délire. Le lendemain, tout Paris se porte à la parade du Carrousel. La foule acclame longuement les vainqueurs d’Austerlitz « qui viennent de fixer le sort de l’Europe ».
Et Caroline ?
« La reine de Naples a cessé de régner », répond l’Empereur à quelqu’un venu lui demander quel serait le sort de la sœur de Marie-Antoinette.
Quant au royaume de Naples, il l’offre d’abord à Joseph :
« Je veux asseoir sur ce trône un prince de ma maison : vous d’abord, si cela vous convient, un autre si cela ne vous convient pas. »
Joseph qui, l’année précédente, a refusé le royaume d’Italie pour ne pas devoir abandonner ses « droits » à l’Empire français, accepte le trône du roi Nasone puisqu’il peut demeurer, cette fois, l’héritier de son frère. Par ailleurs, Napoléon – hommage de l’arrière-cadet à l’aîné – donne l’ordre de continuer à lui verser son traitement de trois cent trente-trois mille trois cent trente-trois francs, attaché à la charge de Grand Électeur…
Joseph, parti rejoindre son poste, prend aussitôt son rôle de roi de Naples au sérieux. Il essaye de faire passer les intérêts financiers napolitains avant ceux de l’Empire français et, tant que faire se peut, exerce son droit de grâce. Sa tolérance et sa mansuétude lui valent même une mercuriale impériale : pour Napoléon, dans un pays conquis, « la bonté n’est pas de l’humanité ». Il le lui précise : « Mon frère, ce n’est pas en cajolant les peuples qu’on les gagne, et ce n’est pas avec ces mesures que vous donnerez les moyens d’accorder de justes récompenses à votre armée. Mettez trente millions de contributions sur le royaume de Naples. Je n’entends pas dire que vous ayez fait fusiller aucun lazzarone. » Et Joseph de répondre fort penaud :
« Votre Majesté ne doit pas être inquiète ; on fait fusiller tout ce qui mérite de l’être. »
 
Le 14 mars, moins d’une semaine après la lettre de reproches adressés à Joseph, Napoléon, hanté par l’idée de « ressusciter l’Empire d’Occident » – ainsi qu’il l’avait déclaré au Conseil – fait savoir qu’il a décidé d’ériger la Hollande républicaine, actuellement « sans pouvoir exécutif », en royaume sur lequel régnerait son frère Louis. Cependant, l’amiral Verhuel, chargé par l’Empereur de prendre à La Haye le pouls de l’opinion, « doit au dévouement sans bornes qu’il porte à l’Empereur, précise-t-il sans ambages, de lui dire avec franchise que la première ouverture des intentions de Sa Majesté a fait naître une consternation générale ». Schimmelpenninck, Grand Pensionnaire qui occupe les fonctions de stathouder, sans en avoir le titre trop royal, fait savoir de son côté à Napoléon que « son projet est tout à fait inadmissible ». L’Empereur ne l’écoute pas plus que l’amiral Verhuel. Comment la Hollande pourrait-elle lutter ? Si elle ne veut pas être purement et simplement annexée, il n’est point question pour elle de refuser de se convertir en royaume. La République batave, créée sous le Directoire, ne se trouve-t-elle pas en pleine impasse budgétaire ? Elle doit en effet deux cent vingt-neuf millions à la France et son déficit annuel atteint quarante-cinq millions ! Il faut donc se résigner ! Mieux : l’Empereur exige que les Hollandais demandent eux-mêmes leur changement de régime. Napoléon « condescend » alors à accorder l’investiture au nouveau souverain choisi par les républicains bataves et on verra – le 5 juin 1806 – une malheureuse députation néerlandaise se prétendant « chargée d’exprimer le vœu des représentants du peuple hollandais », reçue aux Tuileries dans la salle du trône :
« Nous prions Votre Majesté, déclare Verhuel, de nous accorder comme chef suprême de notre République, comme roi de Hollande, le prince Louis, frère de Votre Majesté, auquel nous remettons avec une entière et respectueuse confiance la garde de nos lois, la défense de nos droits politiques et tous les intérêts de notre chère patrie. »
L’Empereur qui, ce jour-là, doit assurément penser à Louis XIV offrant son petit-fils à l’ambassade espagnole venue lui demander un roi, répond, après un bref silence :
« Messieurs les représentants du peuple batave, j’ai toujours regardé comme le premier intérêt de ma couronne de protéger votre patrie… L’offre que vous faites de la couronne au prince Louis est conforme aux intérêts de votre patrie, aux miens, et propre à amener le repos général de l’Europe. La France a été assez généreuse pour renoncer à tous les droits que les événements de la guerre lui avaient donnés sur vous… J’adhère aux vœux de Leurs Hautes Puissances : je proclame roi de Hollande le prince Louis. »
Puis, se tournant vers son frère, Napoléon ajoute, pastichant le Roi-Soleil :
« Vous, Prince, régnez sur ces peuples ; leurs pères n’acquirent leur indépendance que par le secours de la France. Depuis, la Hollande fut l’alliée de l’Angleterre. Elle fut conquise. Elle dut encore à la France son existence. Qu’elle lui doive donc les rois qui protègent ses libertés, ses lois, sa religion. Mais ne cessez jamais d’être français… Entretenez dans vos sujets des sentiments d’union et d’amour pour la France. Soyez l’effroi des méchants et le père des bons, c’est le caractère des grands rois ! »
Les nouveaux souverains ne sont guère satisfaits. Louis, roi malgré lui, ne pense qu’à ses rhumatismes et trouve le climat de la Hollande infiniment trop humide et trop froid pour son perpétuel état de valétudinaire. Hortense, de son côté, accepterait à la rigueur de devenir reine de Hollande mais à la condition de ne point quitter Paris… Résignés – il le faut bien ! –, ils partent sans entrain pour leur royaume.
Dès la frontière, ils s’étonnent : l’accueil des Hollandais est plus que réservé. Se serait-on mépris sur les vœux « spontanés » du « peuple batave » ?
Louis – à l’instar de Joseph – veut se considérer comme un bon Hollandais et n’entend nullement voir son impérial frère régner à La Haye par son truchement. Pensant à la modicité du budget de son royaume, il décide avec sagesse de réduire son armée et sa marine. « Si la Hollande, lui écrit Napoléon le 8 août, ne peut entretenir une armée pour sa défense, il lui arrivera infailliblement d’être conquise. »
« Qu’y puis-je, puisque l’argent manque ? répond Louis.
— Imposez fortement les rentes, lui conseille l’Empereur. Ce n’est pas vous qui pouvez sauver la Hollande, mais que les Hollandais eux-mêmes s’arrangent. »
À La Haye comme à Naples, les remontrances pleuvent :
« Vous allez comme un étourdi sans envisager les conséquences des choses. »
Napoléon se mêlera même bientôt de « l’intérieur » de son frère :
« Vos querelles avec la reine percent dans le public. Vous menez une jeune femme comme on mènerait un régiment. Vous avez la meilleure femme et la plus vertueuse, et vous la rendez malheureuse. »
 
L’Italie se transforme en une manière de fédération napoléonienne. La chère Paulette – « ma bien-aimée sœur Pauline » – reçoit elle aussi un beau hochet : la principauté de Guastalla. D’abord, Mme la princesse Borghèse semble ravie. De Guastalla émane un amusant parfum d’opérette… Mais, lorsqu’elle apprend qu’il s’agit seulement de dix kilomètres carrés peuplés de dix mille habitants, elle fait la moue. Paganetta ne va même pas prendre livraison de sa principauté et – l’argent lui semblant infiniment plus utile – se hâte de vendre un million cinq cent mille francs son nouvel État au royaume d’Italie – c’est-à-dire à son frère qui le lui avait donné…
Élisa – et accessoirement son mari – ont accepté de « régner » à Lucques et à Piombino. Au tour des Murat de réclamer une couronne ! Caroline surtout pousse de hauts cris en voyant Élisa – cette Bacciochi ! – devenue princesse régnante, alors qu’elle n’est « rien » qu’une Altesse impériale ! L’Empereur leur propose la principauté de Neuchâtel, mais ils refusent cette terre, prussienne à l’époque, comme étant indigne d’eux. Finalement – et en attendant mieux –, ils reçoivent le duché de Berg cédé par la Bavière, auquel on adjoint le duché de Clèves. Le 21 mars 1806, deux divisions françaises occupent les États échus à « Joachim, prince et grand-amiral de France », devenu grand-duc de Berg et de Clèves. Le nouveau souverain fait, le 24 mars, une entrée à la Franconi – Napoléon dixit – dans sa capitale, Düsseldorf. Le matin, il revêt un grand uniforme de maréchal d’Empire, le soir il met un « costume espagnol des plus riches ». Le Fregoli de l’épopée n’échappe pas non plus au virus et joue au souverain ! Sans tarder, et sous le prétexte que les Westphaliens l’appellent à eux, Joachim fait occuper des territoires que la Prusse n’a pas encore évacués…
« Que voulez-vous que je vous dise ? lui écrit, le 10 avril, son impérial beau-frère. Vous marchez tantôt avec étourderie, tantôt avec imprévoyance. Il ne fallait pas occuper Essen et Werden, puisque le commissaire prussien ne vous en avait pas mis en possession… J’ai écrit au roi de Prusse de retirer ses troupes ; vous, retirez les vôtres. Cela est un petit affront que vous avez fait essuyer à mes armes. Je trouve ridicule que vous m’opposiez l’opinion du peuple de Westphalie. »
Les Westphaliens n’ont nullement voix au chapitre ! Napoléon ne l’a-t-il pas dit : « Bien analysée, la liberté politique est une fable convenue, imaginée par les gouvernants pour endormir les gouvernés. »
Point calmé, S.A.S. le grand-duc exige « des garanties pour ses enfants ».
« Vous êtes Français, lui répond l’Empereur agacé, le 30 juin, j’espère que vos enfants le seront ; tout autre sentiment serait si déshonorant que je vous prie de ne m’en jamais parler. Il serait fort extraordinaire qu’après les bienfaits dont le peuple français vous a comblé, vous pensiez donner à vos enfants les moyens de lui nuire ! »
 
L’empire d’Occident est en marche et Napoléon prenant goût à la création de ces marches-frontières formant un glacis autour de l’Empire français, crée à côté des grands fiefs un certain nombre de duchés et de principautés. Bernadotte, le mari de Désirée, devient prince de Ponte-Corvo, localité située dans le royaume de Naples, Talleyrand reçoit la principauté de Bénévent, Cambacérès le duché de Parme, Lebrun celui de Plaisance. Berthier se verra offrir la principauté de Neuchâtel dédaignée par les Murat. Enfin, et c’est là le grand coup – puisque François Ier d’Autriche n’est plus l’empereur d’Allemagne François II et que le Saint-Empire est devenu une antiquité de musée –, pourquoi ne pas réunir les États germaniques privés de chef suprême ? Ne pourrait-on pas placer au sommet de l’édifice décapité l’empereur des Français ? Napoléon n’est-il pas déjà le médiateur de la Confédération helvétique ? Les Allemands de l’Ouest désirent-ils vraiment « se précipiter vers la nation française assurément mieux gouvernée », ainsi que l’a affirmé Napoléon, sans fausse modestie ? La Bavière, le Wurtemberg et même Bade se sentent déjà suffisamment « protégés », mais treize autres princes, tels ceux de Hesse-Darmstadt et de Hohenzollern, ont besoin – l’Empereur l’affirmait – de se confédérer. Bien entendu, Murat, nouveau grand-duc de Berg et de Clèves, devra lui aussi entrer dans la nouvelle combinaison.
Cependant, Napoléon, bien que se considérant comme le successeur de Charlemagne, ne voyait pas encore de quelle manière il pourrait réaliser ses projets. Il appartenait à Charles de Dalberg, archevêque-électeur de Ratisbonne, de lui fournir les moyens de parvenir à ses fins. Le prélat gouvernait des débris de l’empire germanique, et, pour faire de ces débris une manière d’État – et conserver sa place, il choisit adroitement comme coadjuteur l’oncle de l’Empereur, le cardinal Fesch. Flagorneur à souhait, il écrit à Napoléon et supplie le maître de ne pas « se borner à créer le bonheur de la France ». « La Providence, précise-t-il, accorde l’homme supérieur à l’Univers. L’estimable nation germanique gémit dans les malheurs de l’anarchie politique et religieuse ; soyez, Sire, le régénérateur de la Constitution… »
Requête « spontanée » qui amène Napoléon à accepter tout naturellement de devenir le chef de feu le Saint-Empire romain germanique. Il sera, non le Régénérateur, mais le Protecteur de la nouvelle agglomération baptisée confédération, à la tête de laquelle on placera nominativement Dalberg – il l’avait bien mérité – avec le titre de prince-primat et grand-duc de Francfort. En réalité, l’Empereur est le maître de la mosaïque allemande. Rois, princes et ducs allemands ne sont plus, dès lors, que des superpréfets d’un empire fédératif.
Un empire qui tend d’ailleurs à devenir familial !… Hier, c’était le mariage d’Eugène avec Augusta de Bavière ; demain, celui de son frère Jérôme avec Catherine de Wurtemberg, puis, nous le verrons, celui de Stéphanie Tascher de la Pagerie – cousine de sa femme – qui convolera avec le prince d’Arenberg.
En attendant cette double union, le 7 avril 1806, la blonde et si jolie espiègle Stéphanie de Beauharnais – nièce d’Alexandre, premier mari de Joséphine – se marie avec le disgracieux prince de Bade, fils du margrave Charles-Frédéric, à qui Napoléon a accordé de l’avancement en le nommant grand-duc. On devine la grimace paternelle. Pour l’ex-margrave, les Beauharnais sont de petits hobereaux ! Et il ignore que, hors le marquis, père d’Alexandre, toute la famille s’est parée de titres de courtoisie. Aussi Napoléon couvre-t-il Stéphanie d’honneurs et l’adopte-t-il à la grande fureur du « clan ». L’orgueilleux Charles-Frédéric s’apaise : la princesse Stéphanie-Napoléon régnera et fera partie de l’échiquier impérial. Arrivée dans les États de son beau-père, elle ne sera guère heureuse. Son mari aura beau cesser de porter les cheveux longs « à l’ancienne », celle qui sera la mère de Gaspard Hauser – au destin tragique – ne pensait qu’à Paris. « Accommodez-vous du pays, lui ordonna Napoléon, et trouvez tout bien, car rien n’est plus impertinent que de parler toujours de Paris et des grandeurs qu’on sait qu’on ne peut avoir : c’est le défaut des Français ; n’y tombez pas. Carlsruhe est un beau séjour… »
Elle aussi, bien que seulement Beauharnais, devra se plier au fameux « système ».
 
 
Certes, l’Empereur n’a nulle envie de faire la guerre, et la thèse de Napoléon pacifique ne peut être plus évidente qu’à la veille de la quatrième coalition. « M. de Buonaparte », ainsi que l’appellent ses ennemis, ne décide-t-il pas ce qu’il veut ? Et sans prendre les armes, ne peut-il pas, presque à sa guise, déplacer les poteaux-frontières ? Mais toute l’Europe regarde, atterrée, cette France atteinte de boulimie, qui s’étend plus ou moins directement, et sous des noms divers, depuis les villes hanséatiques jusqu’à Naples, et de Brest aux rives de l’Elbe, en attendant d’atteindre l’Oder et, un jour – certains le prévoient déjà prochain – les bords de la Vistule et du Niémen… Passe encore pour l’Italie, primitivement morcelée en possessions autrichiennes, ou même quelque peu espagnoles, mais les États européens ne peuvent demeurer impassibles en voyant des terres allemandes cesser d’être prussiennes ou autrichiennes. Pour eux, point d’autre solution que la guerre, afin de regagner ce qui leur a été arraché par la force des armes – des armes brandies par la Révolution française, puis par celui qui est devenu son héritier. Par contre, que peut gagner Napoléon à livrer de nouvelles batailles ? Sinon se faire de nouveaux ennemis puisque, prisonnier de ses conquêtes présentes et futures, il lui faut bien les garder !
Si ce n’est pour lui, du moins il doit en faire profiter le clan ou ses alliés et commensaux afin de les récompenser de l’aide qu’ils lui ont apportée.
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